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DE LA 
NATURE 
HUMAINE, 
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Expoſition des facultss, des actions & dec 
paſſions de AME, & de leurs cauſes 
Leuites d' apres des principes philoſopbi- 
ques qui ne ſont communement ni refs 
ni connus. 


Par THOMAS HOBBES: 
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AVERTISSEMENT. 


Cer Onora ge parut en Anglois | 
pour la premiere fois en 1640. ; | 
mais juſqibici il wavoit point 
ere traduit en Frangois. Il ef 
ſurprenaut que Pon ait ne- 
glige de be joindre a l Hdition 
Latine des Oeuvres de Hobbes, 
publice a Amſterdam en 2 vo- 
lumes in-4% Lon a donc cru 
que le public verrou avec plai— 
fir une Traduttion Frangoiſe 
A un cor age qui, quorgue Ir es- 
court , nen eſt ne mams im- 
portant ni moins Iumineux 
gw aucun de ceux qui ſont ſorts 
de la plume de ce Philoſo ophe 
Pre, 8 


fi S | 1 
EPITRE DEDICATOIRE. 


Au tres-honorable Guillaume Com- 
te de NEWCASTLE, Gon- 
verneur de Son Alteſſe Royale le 
Prince de GALLES,& Mem- 


re du Conſeil-Prive de ww 
Majeſie. 


Mon tres - honore Lord. 
1 raiſon & la paſſion, les principaux 


ingrediens de la nature humaine, 
ont fait eclore deux eſpeces de Scien- 
ces, l'une Marhewatique & l'autre Dog- 
matique. La premiere ne donne aucun 
lieu aux conteſtations, conſiſtant uni- 
quement dans la comparaiſon de la 
figure & du mouvement, objets ſur 


leſquels la yerite & Pinteret des hom- 
* 


1. E n 
mes ne ſe trouvent point en oppoſi- 
tion. Dans la ſeconde au contraire 
tout eſt ſujet à diſpute, parce qu'elle 
$*occupe A comparer les hommes, & j 
qu'elle examine leurs droits & leurs 
avantages , objets ſur leſquels toutes les 
fois que la raiſon ſera contraire à Vhom- 
me, homme ſera contraire à la rai- 
ſon. De 1a vient que ceux qui ont 
Ecrit ſur la Juſtice & la Politique en 
général, ſe contrediſent ſouvent eux- 
memes , & ſont contredits par les au- 
tres. L'unique moyen de ramener cet- 
te Doctrine aux regles infaillibles de 
la raiſon , c'eſt de commencer par Eta- 
blir des principes que la paſſion ne 
puiſſe attaquer , d'elever par degres ſur 
ces fondemens ſolides & de rendre ine- 
branlables des verites puiſces dans les 
loix de nature, qui juſqu'ici ont été 
bities en l'air. Ces principes, Mx- 
LoRD , ſont ceux que je vous ai d&A 


/ 


D.EDICATOTRE m 
expoſes dans nos entretiens particuliers, 
& que, ſuivant vos defirs, j'ai places 
ici dans un ordre mEthodique. Je lais- 
ſe à ceux qui en auront le loiſir ou 
la volonte , le ſoin d'appliquer ces 
principes a Ia conduite des Souverains 
avec des Souverains, ou des Souve- 
rains avec des Sujets; je me conten- 
te de vous les preſenter ici comme les 
ſeuls fondemens d'une telle ſcience. 
Pour le ſtyle, j'ai plus conſulté la Lo- 
gique que la Rẽthorique; quant a la 
doctrine j'ai tiche de la fortifier de 
preuves , & les concluſions que j'en 
tire ſont telles que, faute d'y avoir 
fait attention, le gouvernement & la 
paix n'ont été juſqu'i ce jour fondés 
que ſur des eraintes mutuelles. Il ſe- 
roit donc très- avantageux pour la Ré 
publique que chacun adoprit , fur la 
Loi & la Politique, les opinions que 


Yexpole dans cet ouvrage ; ce motif 
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tv r PER EE Be 
ſuffit, je penſe, pour juſtifier la li- 
berte que je prends de le mettre ſous 
votre protection, afin qu'il puiſſe ſe 
faire jour juſqu'à ceux qui ſe trou- 
vent le plus intcreſſes aux objets qu'il 
contient. Je ne deſire du reſte que la 
continuation des faveurs dont vous dai- 
gnez m'honorer; tout oblige à fai- 
re des efforts pour les meriter par mon 
z&le à remplir les ordres que vous vous 
drez bien me donner. 


Je ſuis, 
Mon très-honoré Lord, 


Votre tres-humble & 
zres-oblige Serviteur 


THOMAS HOBBES. | 
Le . de May 1640. ä 
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CHAPITRE PREMIER 
Nature de I Homme compoſee des facultts 
du Corps & de celles de P Eſprit. 


5 Penn ſe faire une idée claire des 

Elémens du Droit Naturel & 
de la Politique, il eſt important de con- 
noitre la nature de l Homme, de ſcavoir 
ce que c'eſt qu'un Corps politique & ce 
que nous entendons par Loi. Depuis 
Pantiquite juſqu'à nous, les Ecrits multi- 


plies qui ont paru ſur ces objets; n' ont 


fait qu*accroitre les doutes & les diſpu- 
tes: mais la veritable ſcience ne devant 
produire ni doutes ni diſputes, il eft &vi- 


dent que ceux qui juſqu'ici ont traité 


ces matieres ne les ont point entendues. 
§. 2. Mes opinions ne peuvent cauſer 
aucun mal, quand meme je m E garerois 
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autant que ceux qui m' ont precede dans 
la meme carriere. Le pis aller ſeroit de | 
laiſſer les hommes au point ou ils en ſont, 
Je veux dire dans le doute & la diſpute. 
Cependant comme je ne pretends rien J 
avancer ſans examen, & comme je ne 
veux que preſenter aux hommes des vé'- 
des def commues, ou quit fone A per. 
tee de FOE par leur propre expe- | 
rience, joſe me flatter de m'ẽgarer beau- | 
coup moins; & Sil m' arrive de tomber | 
dans quelque erreur, ce ne ſera queen ti- | 


rant des conſequences trop precipitees, | 


ecueil que je ticherai d'éviter autant | 
qu'il dependra de moi. | 

$. 3. D'un autre cote, fi comme il N 
peut aiſement arriver aux autres, des a 


raiſonnemens juſtes ne ſont pas capables 


&arracher Paſſentiment de ceux qui, ſa- 
tisfaits de leur propre ſcavoir, ne peſent 
point ce qu'on leur dit, ce ſera leur 
faute & non la mienne; car ſi c'eſt 3 | 
moi d'expoſer mes raiſons, c'eſt à eux | 


d' y donner leur attention. 


e 
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6. 4. La nature de Phomme eſt la 


ſomme de ſes facultes naturelles , telles 


que la nutrition, le mouvement, la gé- 


neération, la ſenſibilitè, la raiſon &c. 


Nous nous accordons tous à nommer 
ces facultes naturelles; elles ſont renfer- 
mees dans la notion de l'homme que Pon 
dèfinit un animal raiſonnable. 

§. J. D'après les deux parties dont 
Fhomme eſt compoſè je diſtingue en lui 
deux eſpeces de facultes, celles du corps 
& celles de l'eſprit. 

6. 6. Comme il n'eſt point néceſſaire 
pour mon objet actuel d' entrer dans un 
detail anatomique & minutieux des fa- 
cultes du corps, je me contenterai de 


les reduire A trois, la faculte nutritive, 


la faculte motrice ou de ſe mouvoir, & 
Ia faculte generative ou de ſe propager. 
$. 7. Quant aux facultés de Veſprit il 
y en a deux eſpeces; connoitre & ima- 
giner, ou concevoir & ſe mouvoir. Com- 
mencons par la facultè de connoitre. 


Pour comprendre ce que j*entends par 
(42) 
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4 DE LA NATURE 
la faculte de connoitre , il faut ſe rap- 
peller qu'il y a continuellement dans 
notre eſprit des images ou des concepts 
des choſes qui ſont hors de nous, enſor- 
te que ſi un homme vivoit & que tout ö 
le reſte du monde füt ancanti, il ne 


laiſferoit pas de conſerver l'image des 


choſes qu'il y auroit prẽcẽdemment ap- 
percues z en effet chacun ſgait par fa | 
propre experience que Pabſence ou la 
deſtruction des choſes une fois imaginees, 
ne produit point Pabſence ou la des- 


truction de Vimagination elle - meme. 


L.'image ou repreſentation des qualites 
des Etres qui ſont hors de nous, eſt ce 
qu'on nomme le concept, imagination , 
l'idee, la notion, la connoiſſance de ces 
Etres : la faculte ou le pouvoir par le- 
quel nous ſommes capables d'une telle 
connoiſſance, eſt ce que jPappelle ici pau- 
voir cognitif ou conceptif, ou pouvoir de 
eonnoltre ou de concevoir. 
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CHAPITIT RE 0 


$. 1. Des Conceptions. 2. Definition du 
Sentiment. 3. Dod vient la difference 
des Conceptions. 4. Quatre propoſitions 
relatives a la nature de la Conception, 
7. Preuve de la premiere. 6. Preuve 
de la ſeconde. 7. & 8. Preuves de la 
troifieme. 9. Preuve de la  quatrieme, 
10. De Perreur de nos Sens, 


6K An avoir explique ce que 

Jentends par Concevoir , ou 
par d'autres mots Equivalens , je vais 
parler des Conceptions memes, & je fe- 
rai voir leurs differences , leurs cauſes, 


Th facon dont elles ſont produites, au- 


tant que cela ſera n&ceſſaire en cet en 
droit? 

$. 2 Originairement toute Conception 
procede de Paction de la choſe dont elle 
eſt la conception. Lorſque l'action eff 
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preſente, la conception que cette action 


produit ſe nomme Sentiment, & la cho- | 
ſe par l'action de laquelle l Sentiment 


eſt produit, ſe nomme l'objet du Sens. 


! 


1 
$. 3. A Paide de nos organes divers 


| 


nous avons des conceptions differentes | 


de qualites diverſes dans les objets. Par 
la vue nous avons une conception ou une 
image compoſee de couleur & de figure; | 


voila toute la connoiſſance qu'un objet 
nous donne ſur ſa nature par le moyen 1 
de l'œil. Par l'oüie nous avons une 


conception appellee Son; c'eſt toute la 


connoiſſance qu'un objet peut nous four- 
nir de fa qualité par le moyen de o- 2 


reille. Il en eſt de meme des autres 
ſens, a Vaide desquels nous recevons les | 
conceptions des differentes natures ou | 
qualités des objets. 


g I 


$. 4. Comme dans la viſion, Vimage, | 
compoſee de couleur & de figure, eſt la 
connoiſſancę que nous avons des qualites | 
de l'objet de ce ſens, il weſt pas diffici- 
le à un homme d'Etre dans Vopinion que 


HUMaIN XR , 9 


la couleur & la figure ſont les vraies 
7 qualites de l'objet, & par conſequent 


que le ſon ou le bruit ſont les qualites 


de la cloche ou de l'air. Cette idée a 
7 ere ſi long- tems recue que le ſentiment 
7 contraire doit paroitre un paradoxe &- 


trange z cependant pour maintenir cette 


opinion il faudroit ſuppoſer des eſpeces 


viſibles & intelligibles allant & venant 
de l'objet; ce qui eſt pire qu'un para- 
doxe, puiſque c'eſt une impoſſibilite. 

Je vais done ticher de prouver clai- 
rement les principes ſuivans. 

Que le ſujet auquel la couleur & bi- 
mage ſont inherentes n' eſt point objet 
ou la choſe vue. | 

Qu'il my a reellement hors de nous 


rien de ce que nous appellons image ou 


couleur. 

Que cette image ou couleur n'eſt en 
nous qu'une apparence du mouvement , 
de Pagitation ou du changement que Pob- 
Jet produit ſur le cerveau, ſur les eſprits 


ou fur la ſubſtance renfermee dans la tete. 


(#43 
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8 DE LA NATURE 

Que comme dans la viſion, de meme |! 
dans toutes les conceptions qui nous 
viennent des autres ſens, le ſujet de leur | 


inhèrence n'eſt point l'objet, mais V'E- | 


tre qui ſent. þ 

S. v. Tout homme a experience d'a- 
voir vu le ſoleil ou d'autres objets viſi- | 
bles reflechis dans l'eau ou dans des ver- 
res; cette experience ſuffit ſeule pour 
conclure que l'image & la couleur peu- 


vent etre 1a oh n'eſt pas la choſe qu'on 


voit, Mais comme on peut dire que, 
quoique Pimage dans Peau ne ſoit point 
dans l'objet, mais ſoit une choſe pure- 
ment phantaſtique, cependant il peut y 


avoir reellement de la couleur dans la 


choſe elle - meme, je pouſſe plus loin 
cette experience, & je dis que ſouvent 
Fon voit le meme objet double, com- 


me deux chandelles pour une, ce qui 
peut venir de quelque derangement dans 


la machine , ou ſans derangement quand 
on le veut; or que les organes ſoient 
bien ou mal diſpoſes , les couleurs & 


— 


| HUMAINK  Þ 
les figures dans ces deux images de la 
meme choſe ne peuvent lui erre inhe- 
rentes, puiſque la choſe vue ne peut 
point ètre en deux endroits à la fois. 

L'une de ces images n'eſt point inhé- 
rente à l'objet; car en ſuppoſant que les 
organes de la vue ſoient alors ègalement 
bien ou mal diſpoſes, l' une d' entre elles 
n'eſt pas plus inherente a l'objet que 
l'autre, & conſequemment aucune des 
deux images n'eſt dans l'objet: ce qui 
prouve la premiere propoſition avancee 
au Paragraphe precedent, 

$. 6. En ſecond lieu, chacun peut 
s' aſſurer que l'image d'un objet qui ſe 
reflechit dans de l'eau ou dans un verre, 
n'eſt pas un Etre exiſtant dans l'eau ou 
derriere le verre: ce qui prouve la ſe- 
conde propoſition. 

5. 7. En troiſieme lieu, nous 3 
conſiderer que dans toute 3 agita- 
tion ou concuſſion du cerveau, telle que 
gelle qui arrive lorſqu'on regoit à l' œil 
un coup qui derange le nerf optique, on 
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voit une certaine lumiere; mais cette 
lumiere neſt rien d'exterieur , ce n'eſt 
qu'une apparence; il n'y a de reel que | 
la concuſſion ou le mouvement des par- 0 
ties du nerf optique. Experience qui 
nous autoriſe à conclure que l'apparen- 
ce de la lumiere reſt dans le vrai qu'un 
mouvement qui geſt fait au dedans de 
nous. Si donc des corps lumineux peu- 
vent exciter un mouvement capable 
d'affecter le nerf optique de la maniere 
qui lui eſt propre, il s'enſuivra une 
image de la lumiere à-peu-près dans la 
direction ſuivant laquelle le mouvement 
avoit été en dernier lieu imprimé jus- 
qu'à Pail; ceſt- a- dire, dans objet, fi | 
nous le regardons directement, & dans 
l'eau ou dans le verre, lorſque nous le 
regardons ſuivant la ligne de réflexion. 
Ce qui prouve la troiſieme propoſition, 
ſcavoir , que l'image & la couleur ne 
ſont que des apparences du mouvement, 
de pagitation ou du changement qu'un 
objet produit ſur le cerveau, ſur Peſprit, | 


HUMAINE. 
ou ſur quelque ſubſtance interne _— 
mee dans la tete. 

'$. 8. II reſt pas difficile de demon- 
trer que tous les corps lumineux produi- 
ſent un mouvement ſur Vail, & par le 
moyen de Þceil ſur le nerf optique, qui 
agit ſur le cerveau, ce qui occaſionne 
Papparence de la lumiere ou de la cou- 
leur. Premicrement il eſt evident que 
le feu, le ſeul corps lumineux qui ſoit 
ſur la terre, agit ou ſe meut également 
en tout ſens; au point que fi on arrete 
ſon mouvement ou fi on l'enveloppe, il 
S'eteint & n'eſt plus du feu. De plus, 
i] eſt demontre par Vexperience que le 
feu agit de lui- meme par un mouve- 
ment alternatif d'expanſion & de con- 
traction que l'on nomme vulgairement 
flame , ou /cintillation. De ce mouve- 
ment dans le feu, il doit nëceſſairement 
reſulter une preſſion ou repulſion d'une 
partie du medium qui lui eſt contigu, par 
laquelle cette partie preſſe ou repouſſe 
la plus proche, & ainſi ſucceſſivement 
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une partie en chaſſe une autre vers I ceil 
meme; & en meme tems la partie ex- 
tericure de l'œil preſſe la partie interieu- 
re ſuivant les loix de la rẽfraction. Or 
Penveloppe interieure de Vail neſt 
qu'une portion du nerf optique, ce qui 
fait que le mouvement eſt par ſon moyen 
continue juſqu'au cerveau , qui par ſa 
reſiſtance ou reaction meut à ſon tour 
le nerf optique; & faute de concevoir 
cet effet comme reaction ou rebond du 
dedans, nous le croyons du dehors, & 
Pappellons lumiere, ainſi qu'on Pa deja 
prouve par Vexperience du coup ſur 
ceeil. Nous n'avons point de raiſon 
pour douter que le ſoleil, qui eſt la 
ſource de la lumiere , agiſſe, au moins 
dans le cas dont il s'agit, autrement que 
le feu. Cela poſe, toute viſion tire ſon 
origine d'un mouvement, tel que celui 
qui vient d' etre decrit z car ou il n'y 
2 point de lumiere il n'y a point de vi- 
fion; ainſi la couleur doit etre la meme 
choſe que la lumiere , comme tant Pets 
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fet des corps lumineux; la ſeule diff6- 
rence qu'il y ait, c'eft que quand la lu- 
miere vient directement de la fontaine 
de l'cœil, ou indirectement de la réfle- 
xion des corps unis & polis & qui n'ont 
point de mouvement interne particulier 
propre a l'altèrer, nous Pappellons lumie- 
re; au lieu que lorſqu'elle vient frapper 
ceil par reflex ion ou qu'elle eſt renvoyee 
par des corps inegaux , raboteux, ou qui 
ont un mouvement propre capable de 
Valterer , nous Pappellons couleur; la lu- 
miere ou la couleur ne different qu'en 
ce que la premiere eſt pure, & l'autre 
eſt une lumiere troublee. Ce qui a été 
dit nous prouve non ſeulement la vèrité 
de la troifieme propoſition, mais encore . 
nous fait connoitre la fagon dont ſe pro- 
duiſent la lumiere & les couleurs. 

FS. 9. Comme la couleur reſt point 
inherente à l'objet, mais reſt que Pac- 
tion de cet objet fur nous, cauſee par 
un mouvement tel que nous l' avons de- 
crit, de meme le fon neſt pas dans 
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l'objet que nous entendons , mais. dans 
nous-memes, Une preuve de cette vé- 
rite, c'eſt que de meme qu'un homme 
peut voir double ou triple, il peut aufh ; 
entendre deux ou trois fois par le moyen 


des Echos multiples, leſquels echos ſont 


des ſons comme leur generateur. Or 
ces ſons n' tant pas dans le meme lieu, ; 
ne peuvent pas Etre inherens au corps f 
qui les produit. Rien ne peut produire 
ce qui reſt pas en lui-meme ; le battant 
n'a pas de ſon en lui - meme; mais il a du ; 
mouvement & en produit dans les par- 
ties internes de la cloche; de mème la 
cloche a du mouvement, mais n'a pas 
de ſon; elle donne du mouvement à Pair; 
cet air a du mouvement, mais non du , 
ſon ; il communique ce mouvement au ö 
cerveau par Poreille & ſes nerfs; le cer- | 


veau a du mouvement & non du fon; 


FPimpulfion regue par le cervean rebon- | 
dit ſur les nerfs qui emanent de lui, & | 
alors elle devient une apparence que nous 


appellons Je ſon. 


HUMAINE. 1F 

Si nous etendons nos experiences ſur 
les autres ſens il ſera facile de s'apper- 
cevoir que Vodeur & la ſaveur d'une me- 


me ſubſtance ne ſont pas les memes pour 
L tous les hommes, & nous en conclu- 
rons qu'elles ne refident point dans la 
| ſubſtance que Pon fent ou que Fon 


golite, mais dans les organes. Par la 
meme raiſon , la chaleur que le ſeu nous 


fait Eprouver eſt evidemment en nous, 


& elle eſt très - diffèrente de la chalear 
qui exiſte dans le feu; car la chaleur que 
nous éprouvons eſt ou un plaifir ou une 
douleur ſuivant qu'elle eſt douce ou via» 
lente, tandis qu'il ne peut y avoir ni 
plaiſir ni douleur dans les charbons. 
Cela ſuffit pour nous prouver la qua- 
trieme & derniere propoſition, ſgavoir, 
que, de mème que dans la viſion , dans 


toutes les conceptions qui reſultent des 


autres ſens , le ſujet de leur inherence 
n'eſt point dans l'objet mais dans celui 
qui ſent. 

- $. 10. Il ſuit encore de 1a que tous 
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les accidens ou toutes les qualites que i 
nos ſens nous montrent comme exiſtan; ; 
dans le monde, n'y font point r&elle- | 
ment, mais ne doivent Etre regardes L 
que comme des apparences ; il n'y | 
reellement dans le monde, hors de nous, . 
que les mouvemens par leſquels ces ap- 
parences ſont produites. Voila la ſour- 
ce des erreurs de nos ſens, que ces me- | 
mes ſens doivent corriger; car de m6- | 
me que mes ſens me diſent qu'une cou 


leur rẽſide dans l'objet que je vois di- | 


rectement, mes ſens n'apprennent que 


cette couleur n'eſt point dans l'objet; 
lorſque je le vois par reflexion. 
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CH 4APLTKS: 1: 


$. 1. Definition de P Imagination. 2. Defi- 


nition du Somme & des Reves. 3. Cau- 


ſe des Reves. 4. La Fiction definie. . 
Definition des Phantomes. 6. Defins- 


tion de la Memoire. 7. En quoi la 


 Memoire conſiſte. 8. Pourquoi dans les 


R ves homme ne croit jamais rever. 
9. Pourquoi il y a peu de choſes. qui pa- 
roiſſent ttranges dans les Reves. 10. 
Qu' un Reve peut tire pris pour une ria- 
lite ou pour une viſion. 


5. 15 — un eau ſtagnante, miſe 


en mouvement par une pier- 


re qu'on y aura jettèe ou par un coup 
de vent, ne ceſſe pas de ſe mouvoir 
ſauſſi- tõt que la pierre eſt tombee au fond 
ou des que le vent ceſſe; de meme l'effet 
qu'un objet a produit ſur le ceryeau ne 


( 4 
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ceſſe pas auſſ1-tor que cet objet ceſſe da- 
gir ſur les organes. C'eſt- a- dire, que, 
quoique le ſentiment ne ſubſiſte plus, 
fon image ou ſa conception reſte, mais 
plus confuſe lorſqu'on eſt &6veille, par- ] 
ee qu'alors quelque objet preſent remue | 
ou follicite continuellement les yeux ou F 
les oreilles, & en tenant Veſprit dans un ; 
mouvement plus fort, Pempeche de s' ap- ; 
percevoir d'un mouvement plus foible. | 
C'eſt cette conception obſcure & con- | 
fuſe que nous nommons Fantaiſie ou Ima- N 
gination. Ainſi Pon peut definir l' Ima- 
gination une conception qui reſte & qui 
$gaffoiblit peu à peu à la ſuite d'un acte 
des ſens. « 

$. 2. Mais lorſqu'il n'y a point de ſen- | 
fation actuelle, comme dans le ſommeil, | 
alors les images qui reſtent à la ſuite de | 
la ſenſation quand elles ſont en grand 
nombre, comme dans les reves , ne ſont} 
point obfcures , mais ſont auſſi forres , | 
auſſi claires que dans la ſenſation meme. 3 
La raiſon en eſt que la cauſe qui obſcurs- | 


: f a 
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ciſſoit & affoibliſſoit les conceptions, je 
veux dire la ſenſation ou Voperation ac- 
tuelle de l'objet, eſt ecartee; en effet 
le ſommeil eſt la privation de l'acte de 
la ſenſation, quoique le pouvoir de ſentir 


reſte toujours; & les reves ſont les ima- 


ginations de ceux qui dorment. 
§. 3. Les cauſes des ſonges & des 18 


I ves, quand ils ſont naturels „ font les 


actions ou les efforts des parties internes 
d'un homme ſur ſon cerveau, efforts par 
leſquels les paſſages de la ſenſation en- 
gourdis par le ſommeil ſont reſtitues dans 
leur mouyement. Les ſignes qui nous 
prouvent cette verite , ſont les diffe- 
rences des ſonges , (les vieillards revant 
plus ſouvent & plus peniblement que les 
jeunes gens), differences qui ſont dues 
aux differens accidens ou Etats du corps 
humain. C'eſt ainſi que des reves vo- 
luptueux ou des r&ves de colere depen- 
dent du plus ou du moins de chaleur 


| avec lequel le cœur ou les parties in- 


ternes agiſſent ſur le cerveau. Ceſt 
(32 
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encore ainſi que la deſcente ou l' action 
de diffcrentes ſortes de liqueurs animales 
fur les organes nous procure des reves 
dans leſquels nous goùtons ou nous bu- f 
vons des mets ou des breuvages diffe- 
rens. Et je crois qu'il y a un mouve- 1 
ment reciproque- du cerveau & des par- 
ties vitales qui agiſſent & rèagiſſent les 
uns ſur les autres, ce qui fait que non 
ſeulement l' imagination produit du mou- 
vement dans ces parties, mais encore que 
le mouvement de ces parties produit une 
imagination ſemblable à celle qui l'a- 
voit excité. Si le fait eſt vrai, & ſi des 
imaginations triſtes ſont propres à nour- 
rir la melancolie , nous reconnoitrons la 
raiſon pour laquelle la melancolie, quand 
elle eſt forte, produit reciproquement 
des rèves fãcheux, & les effets de la vo- 
lupté peuvent dans un reve produire 
Pimage de la perſonne qui les a cauſés. 
Un autre ſigne qui prouve que les rèves 
ſont produits par l'action des parties in- 
tèrieures, c'eſt le desordre ou la liaiſon 


2 
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accidentelle d'une conception ou d'une 
image à une autre: car lorſque nous 
ſommes éveillés, la conception ou la 
penſce antecedente amene la ſubſequente 
ou en eſt la cauſe, de meme que ſur une 


table unie & ſeche l'eau ſuit le. doigt; 
au lieu que dans le reve il n'y a pour 
Fordinaire aucune liaiſon, & quand il y 


ena, ce eſt que par hazard; ce qui 
doit venir neceſſairement de ce que dans 
les reves le cerveau ne. jouit pas de ſon 
mouvement dans toutes ſes parties éga- 
lement, ce qui fait que nos penſces ſont 
ſemblables aux étoiles lorſqu'elles ſe mon- 
trent aux travers de nuages qui paſſent 
avec rapidite , non dans l'ordre necefſai- 
re pour Etre obſervẽes, mais ſuivant que 
le vol incertain des nuages le permet. 

§. 4. De meme que l'eau, ou tout 
fluide agitè en m&me tems par des for- 
ces diverſes , prend un mouvement com- 
poſe de toutes ces forces, ainſi le cer- 
veau ou Peſprit qu'il contient, ayant 


ers remuẽ par des objets divers, com- 
6335 


| 
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poſe une imagination totale dont les con- 
ceptions diverſes que la ſenſation avoit | 
fourni ſeparees, ſont les Elemens; ainſi, © 
par exemple, les ſens nous ont montre 
dans un tems la figure d'une montagne , 
& dans un autre tems la couleur de or, N 
enſuite imagination les reunit i la fois k 
& en fait une montagne d'or. Voill 
comment nous voyons des chiteaux dans 
les airs, des chimeres , des monſtres qui 
ne ſe trouvent point dans la nature, mais 
qui ont été apperęus par les ſens en dif- 
ferentes occaſions: c'eft cette compoſi- | 
tion que l'on dẽſigne communement ſous | 
le nom de f#ion de l'eſprit. 8 

6. F. Il y a une autre eſpece d'ima- 
gination qui pour la clarte le diſpute | 
| avec la ſenſation aufſi-bien que les re- | 
ves; c'eſt celle que nous avons lorſque | 
paction du ſens a été longue ou vehe- | 
mente ; le ſens de la vue nous en four- | 
nit des experiences plus frequentes que | 
les autres. Nous en avons des exem- | 
ples dans l'image qui demeure dans ! il, 
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apres avoir regarde le ſoleil; dans ces 
bluettes que nous appercevons dans Pob- 
ſcurite , comme je crois que tout hom- 
me le ſcait par fa propre experience & 
ſur- tout ceux qui ſont craintifs & ſu- 
perſtitieux. Ces ſortes d'images, pour 
les diſtinguer, peuvent @tre appelices 
des phantomes. 

$. 6. C'eſt, comme on Pa deja dit, 
par les ſens, qui ſont au nombre de cinq, 
que nous ſommes avertis des objets hors 
de nous; cet avertiſſement forme la con- 
ception que nous en avons; car quand 
la conception de 1a meme choſe revient, 
nous nous appercevons qu'elle vient de 
nouveau, c'eſt-à-dire, que nous avons 
eu la meme conception auparavant , ce 
qui eſt la meme choſe que d'imaginer 
une choſe paſſèe; ce qui eſt impoſſible 
A la ſenſatien, qui ne peut avoir lieu 
que quand les choſes ſont preſentes. 
Ainſi cela peut ètre regarde comme un 
ſixieme ſens, mais interne, & non ex- 


terieur comme les autres; ceſt ce que 
EE (B34) 
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24 DE LA NATURE 
Pon deſigne communement ſous le nom | 
de reſſouvenir. 4] 
S. 7. Quant à la maniere dont nous | 
appercevons une conception paſſèe, il | 
faut ſe rappeller qu'en donnant la defi- 1 
nition de Pimagination nous avons dit F 
que c' toit une conception qui s'affoi- 
bliſſoit ou &obſcurciſſoit peu à peu. | 
Une conception obſcure eſt celle qui 
repreſence un objet entier a la fois, ſans 9 
nous montrer ſes plus petites parties; & 
'on dit qu'une conception ou repré- 
ſentation eſt plus ou moins claire ſelon 
qu'un nombre plus ou moins grand des 
parties de l'objet concu anterieurement, 
nous eſt repreſente. Ainſi en trouvant 
que la conception , qui au moment ou | 
elle a &te d'abord produite par les ſens, 
Etoit claire, & repréſentoit diſtincte- 
ment les parties de l'objet, eſt obſcure 
& confuſe lorſqu' elle revient , nous nous 
appercevons qu'il lui manque quelque 
choſe que nous attendions, ce qui nous 


fait juger qu'elle eſt paſſee & qu'elle a 
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ſouffert du decher. Par exemple, un 
homme qui ſe trouve dans une ville 
Etrangere voit non ſeulement des rues 


7 1 * 
entiëres, mais peut encore diſtinguer 
des maiſons particulieres & des parties 


de maiſons, mais lorſqu'il eſt une fois 
ſorti de cette ville, il ne peut plus les 
diſtinguer dans ſon eſprit auſſi particu- 
lierement qu'il avoit fait, parce qu'a- 
lors il y a des maiſons ou des parties qui 


lui Echappentz cependant alors ils ſe res- 


ſouvient mais moins parfaitement; par 


la ſuite des tems l'image de la ville qu'il 


a vue ne ſe repreſente a lui que comme 


un amas confus de bitimens , & c'eſt 


preſque tout comme s'il l'avoit oublite. 
Ainfi'en voyant que le ſouvenir eſt plus 
ou moins marque ſelon que nous lui 
trouvons plus ou moins d'obſcurite, pours 
quoi ne dirions-nous pas que le ſouvenir 


n'eſt que le defaut des parties que cha- 


que homme s' attend à voir ſucceder”, 
apres avoir eu la conception d'un tout? 
Voir un objet à une grande diſtance de 
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26 DE LA NATURE 
lieu ou ſe rappeller un objet à une gran- 
de diſtance de tems, c'eft avoir des con- : 
ceptions ſemblables de la choſe : car il 
manque dans l'un & l'autre cas la dis- 
tinction des parties; l'une de ces con- 
ceptions étant foible par la grande dis- 
tance, dou la ſenſation ſe fait; l'autre 
par le dechet qu'elle a ſouffert. 

$- 8. De ce qui vient d'etre dit il 
ſuit qu'un homme ne peut jamais ſga- 
voir qu'il rève; il peut rèver qu'il dou- 
te s'il reve ou non; la clarte de Vimagi- 
nation lui repreſentant la choſe avec au- 
tant de parties que le ſens mème, il ne 
peut l'appercevoir que comme prèſente; 


tandis que de ſgavoir qu'il reve, ce ſe- 


Toit penſer que ces conceptions, (c'eſt- A- 
dire ſes reves) ſont plus obſcures qu'el- 
les ne l'ẽtoient par le ſens: de ſorte qu il 
faudroit qu'il crit qu'elles ſont tout a la 
fois auſſi claires & non pas auſſi claires 
que le ſens, ce qui eſt impoſſible. 

6. 9. Ceſt par la meme raiſon que 
dans les reves les hommes ne ſont paint 
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ſurpris des lieux & des perſonnes qu'ils 
voient, comme ils le feroient s'ils 6etojent 
Eveilles z en effet un homme éveillé ſe- 
roit etonne de ſe trouver dans un lieu 
ol il n'auroit point ete precedemment , 
ſans ſgavoir ni comment ni par od il y 
ſeroit arrive z mais dans un reve on ne 
fait que peu ou point reflexion à ces 
cChoſes; la clarte de la conception dans 
le reve öte la defiance, à moins que la 
choſe ne ſoit très- extraordinaire, com- 
me, par exemple, fi Pon rèvoit que l'on 
eſt tombe de fort haut ſans ſe faire au- 
cun mal: en pareil cas communëment 
on ſe reveille. 7 

6. 10. Il neſt pas impoſſible qu'un 
homme ſe trompe au point de croire 
que ſon reve eſt une realite apres qu'il 
eſt paſſe: car 8] reve de choſes qui ſont 
ordinairement dans ſon eſprit & dans le 
meme ordre que lorſqu'il eſt eveille, & 
fi a ſon reveil il ſe trouve au meme lieu 
od il $'eroit couche, ce qui peut très 

bien arriver z je ne vois aucun igne 
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FG. 1. Du Diſcours. 2. De la lia:ſon des 


Penſees. 3. De Þ Extravagance. 4. De 
la Sagacite. 7. De la Reminiſcence. 
6. De P Experience. 7. De I auttente. 
8. De la Conjecture. 9. Des Cignes. 
10. De la Prudence. 11. Des precau- 
tions & conclure dapres Pexperience. 


1 1 E. A ſucceſſion des conceptions 


dans l'eſprit, leur ſuite ou 
leur liaiſon, peut ètre caſuelle & inco- 
herente , comme il arrive dans les ſon- 
ges pour la plupart du tems, ou peut 
«tre ordonnee , comme lorſqu' une pre- 
miere penſèe amene la ſuivante, & alors 


cette ſuite ou ſerie de penſees ſe nomme 


Diſcours. Mais comme le mot Diſcours 
eſt pris communement pour une liaiſon 
ou une conſequence dans les mots, afin 
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30 DE LA NATURE 
d'eviter toute equivoque je Vappellerai| 
Raiſounement. ; 

6. 2. La cauſe de la liaiſon ou con- A 
fequence d'une conception à une au- 4 
tre, eſt leur liaiſon ou conſequence dans 1 
le tems que ces conceptions ont ẽtẽ pro- 
duites par le ſens. Par exemple, de Saint 
Andre l'eſprit ſe porte ſur Saint Pierre, 
parce que leurs noms ſe trouvent en- 
ſemble dans l' Ecriture. De Saint Pierre 7 


Feſprit ſe porte ſur une Pierre, & une x 


pierre nous conduit a penſer à une fon- | 4 
dation , parce que nous les voyons en- | 4 
ſemble; par la mème raiſon une fonda- 3 
tion nous conduit à penſer à 'Egiſe ; | 
I Egliſe nous preſente l'idèe d'un peu- 


1 


ple; l'idèe d'un peuple nous mene à 
celle du tumulte. D'après cet exemple 


on voit que l'eſprit en partant d'un point 


peut ſe porter od il veut: mais comme 
dans la ſenſation la conception de cauſe | 
& celle d'effet peuvent ſe ſucceder Vu- | : 
ne à l'autre, la meme choſe, d'a apres | 
Ja ſenſation, peut ſe faire dans Vimagi- Þ 


wm + 


1 
3 


ce de diſcours ou de raiſonnement par 
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nation, & cela arrive pour Pordinaire; 
ce qui vient de Pappetence ou du defir 


de ceux qui ayant une conception de la 
fin, ont bientor après une conception 
des moyens propres A conduire à cette 
fin. C'eſt ainſi qu'un homme de Videe 
de I'bonneur dont il a appetence ou le 
deſir, vient à Videe de la ſage? qui eſt 
un moyen de parvenir a l'honneur, & 
de la paſſe A Vide de Ieade, qui eſt 
le moyen Wacquerir de la ſageſſe. 


$. 3. Independamment de cette eſpe- 


lequel nous procedons d'une choſe a une 
autre, il y en a encore de differentes 
fortes. D'abord il y a, par exemple, 
dans les fenſations des liaiſons de concep- 


tions que nous pouvons appeller extra- 


vagances ou ęcarts. C' eſt ce que nous 
voyons dans un homme qui regarde à 
terre pour chercher autour de lui quel- 
que petit objet qu'il aura perdu; les 
chiens de chaſſe en defaut , quand ils 
portent le nez en Vair pour reprendre 
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la voye ; la fagon desordonnee dont un 
petit chien court, &c; alors nous par- 
tons d'un point arbitraire. 1 

S. 4 Une autre forte de raiſon- 3 
nement, c'eſt celui qui commence par 

Pappetence ou le deſir de recouvrer une 
choſe perdue, & qui du preſent remon- 3 
te en arriere, c' eſt- a- dire, de la penſce 
du lieu ou nous nous appercevons de la 
perte, à la penſce du lieu d'ot nous 
ſommes venus recemment , & de la pen- 
ſee de ce dernier lieu à celle du lieu ou 
nous avons ete auparavant, & ainſi de 
ſuite juſqu'a ce que nous nous remet- 
tions d'idee , dans Vendroit od nous | 
avions encore la choſe qui nous manque; 4 
voila ce que nous appellons reminiſcence. | | 

§. 7. Le ſouvenir de la ſucceſſion d'u- 

ne choſerelativement à une autre, c'eſt- A- 
dire, de ce qui Va preced6, ſuivi & ac- 
compagne s'appelle experience, ſoit qu'el- 

le ait été faite volontairement, comme 

lorſqu'un homme expoſe quelque choſe 


au feu pour en connoitre effet reſul- 
| tant , 
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tant, ſoit qu'elle ſe faſſe indẽpendam- 
ment de nous, comme quand nous nous 
rappellons que l'on a du beau tems le 
| matin qui vient à la ſuite d'une ſoiree 
rk durant laquelle Pair Ctoit rouge. Avoir 
fait un grand nombre d'obſervations eſt 
ce que nous appellons avoir de Vexp&- 
1 rience, Ce qui n'eſt que le ſouvenir d'ef- 
a fets ſubſequens produits par des cauſes 
5 [7 antectdentes. 

6. 7. Nul homme ne peut avoir dans 
| [3 Veſprit la conception de l'avenir, l'ave- 
. 4 nir etant ce qui nexiſte point encore; 
ci eſt de nos conceptions du paſſe que 
nous formons le futur, ou plutot nous 
donnons au paſſe relativement le nom de 
3 futur. Ainſi quand un homme a été 
accoutumè à voir les memes cauſes ſui- 
vies des memes effets, lorſqu'il voit ar- 
N river les memes choſes qu'il a vues aupa- 
! | ravant , il s'attend aux memes conſé- 
# quences. Par exemple , un homme qui 
a vu ſouvent des offenſes ſuivies de chã- 
timent , lorſqu' i voit commettre une 
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precede ce qu'il voit preſentement. Par 
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offenſe actuellement il s imagine qu'elle % 
ſera punie. Ainſi les hommes appellent a 
futur ce qui eſt conſequent à ce qui eſt I 
preſent. Voila comme le ſouvenir de- | 
vient une prevoyance des choſes à ve- 1 
nir, c'eſt-à-dire, nous donne Pattente 
ou la prẽſomption de ce qui doit ars | 3 
r. | | 
$. 8. De la meme maniere, ſi un hom- 
me voit actuellement ce qu'il a vu pre- 
cedemment , il penſe que ce qui a pre-|? 
e6de ce qu'il a vu auparavant, a auſſi 


exemple, celui qui a vu qu'il reftoit des 
cendres apres le feu, lorſqu'il revoit des 
cendres en conclut qu'il y a eu du feu. 
Ceeſt-13 ce qu'on nomme Conjecture du 
paſſe, cu preſomption d'un fait. : 

$. 9. Lorſqu'un homme a obſerve aſſez : 
fouvent que les memes cauſes antece- | 
dentes ſont ſuivies des mẽmes conſẽquen- 
ces, pour que toutes les fois qu'il voit | 
Pantecedent il s'attende à voir la conſe- | 
quence; ou que lorſqu' il voit la conſe- | 
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e aquence il compte qu'il y a eu le meme 
t ſantẽcẽdent, alors il dit que antecedent 
1 & le conſequent ſont des fignes l'un de 
pautre z c'eſt ainſi qu'il dit que les nua- 
ges ſont des ſignes de la pluie qui doit 
e venir, & que la pluie eſt un ſigne des 
* muages paſſes. 
§. ro. C'eſt dans la connoiſſance de 
Y ces ſignes, acquiſe par “experience, que 
: ron fait conſiſter ordinairement la diffe- 
rence entre un homme & un autre hom- 
i |} me relativement à la ſageſſe, nom par le- 
| 0 on defigne communëment la ſom- 
| N me totale de Vhabilere ou la faculte de 
$ |} connoitre ; mais c'eſt une erreur, cat 
Jes ſignes ne ſont que des conjectures; 
1 leur certitude augmente & diminue ſui- 
yvant qu'ils ont plus ou moins ſouvent 
Z | manque ; ils ne ſont jamais pleinement 
: | evidens. Quoiqu'un homme ait vu con- 


vor” 


ſtamment juſqu'ici le jour & la nuit ſe 
| Y fvcedder , cependant il weft pas pour 
cela en droit de conclure qu'ils ſe ſuc» 
7 cederont toujours de m&me., ou qu'ile 
7 ”% C 2 ; 
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ſe ſont ainſi ſucce6de de toute éternité. 4 
L experience ne fournit aucune conclu- 1 
ſion univerſelle. Si les ſignes montrent U 
juſte vingt fois contre une qu'ils man- ; 
quent , un homme pourra bien barer 
vingt contre un ſur Pevenement , mais 
il ne pourra pas conclure que cet EV 
nement eſt certain. On voit par- là chi- 1 
rement que ceux qui ont le plus d'expe- } 
rience peuvent le mieux conjecturer , 1 
parce qu'ils ont le plus grand nombre 
de ſignes propres a fonder leurs conjec- 3 
tures : voila pourquoi, toutes choſes ega- 1 
les, les vieillards ont plus de prudence ' 
que les jeunes gens; car ayant vecu plus 4 
long-tems ils ſe ſouviennent d'un plus 4 
grand nombre de choſes, & dragon | 
ce neſt fondee que ſur le ſouvenir. Pa- 
reillement les hommes d'une imagination 
prompte ont, toutes choſes egales, plus 5 
de prudence que ceux dont l'imagination 
eſt lente, parce qu' ils obſervent plus 
en moins de tems. La prudence n'eſt Þ 
que la conjecture d'après Vexperience , | 
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ou d'après les ſignes donnes par Vexpe- 
rience & conſultés avec precaution & 
de maniere a ſe bien rappeller toutes les 
circonſtances des experiences qui ont 
fourni ces ſignes, vu que les cas qui 
ont de la reſſemblance ne ſont pan tou- 
jours les memes. 

F. 11. Comme dans les conjectures 
que 1 forme ſur une choſe paſſèe ou 
future, la prudence exige que l'on con- 
clue d'après Pexperience, ſur ce qui ar- 
rivera ou ſur ce qui eſt arrive, c'eſt une 
erreur d'en inferer le nom qu'on doit 
donner a la choſe, c'eſt-à-dire, nous ne 
pouvons pas conclure d'après Pexpe- 
rience qu'une choſe doit etre appellce 


juſte ou injuſte , vraie ou fauſſe, ou ge- 


neraliſer aucune propoſition, a moins que 


ce ne ſoit d'apiès le ſouvenir de Tufage 


des noms que les hommes ont aibitrai- 


rement impoſes. Par exemple, avoir vu 
rendre mille fois un meme jugemient dan 


un cas pareil, ne ſuffit pas pour en con- 


clure qu'un jugement eſt juſte, quoique 
(es 


: : il 
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qu'il y ait hors de nous des choſes telles 
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la plupart des hommes n'ayent pas d'au- 
tre regle; mais pour tirer une telle con- 
clufion il faut à l'aide d'un grand nom- | 
bre d' experiences decouvrir ce que les 
hommes entendent par juſte & injuſte. 4 | 
De plus, pour conclure d'après Pexpe- } 
rience il y a une autre precaution à pren- 
dre; & cette precaution eſt indiquee | 
dans la Section X. du Chapitre II, Elle 1 
conſiſte à ſe bien garder de conclure 


que celles qui ſont en nous. 


CHAPITASEKE F. 


3 $ 1. Des Marques. 2. Des Noms ou Ap- 
peellations. 3. Des Noms poſitifs & ne- 
gatifs. 4. L'avantage des Noms nous 
rend ſuſceptibles de Science. . Des 
Noms gentraux & particuliers. 6. Les 


| | Untiverſaux nexiſient point dans la na- 
| ture des choſes. 7. Des Noms equivo= 
ques. 8. De I Entendement. 9. De 

TL Afirmation, de la Negation, de la 
Propoſition. 10. Du Frai & du Faux, 
11. De Argumentation ou Raiſonne- 


ment. 12. De ce qui eft conforme on 
£ eontraire @ la Raiſon. 13. Les Mots 
1 cauſes ds ba Science ainſi que de P Er- 
reur. 14. Tranſlation du Diſcours de 
P Efprit dans le Diſcours de la Langue 9. 
de Perreur qui en reſulte. 
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5 6. I. E* voyant que la ſucceſſion des 
1 conceptions de l'eſprit eſt due, 
(04) 
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comme on Ia dit ci-devant, a la ſuc- f 
ceſſion ou à l'ordre qui ſubſiſtoit entre 
elles quand elles ont été produites par 
les ſens, & qu'il n'y a point de con- 1 
ception qui n' ait EtE produite immEdia- 
tement devant ou après un nombre in- 
nombrable d'autres par les actes innom- 
brables des ſens, il faut néceſſairement 
en conclure qu'une conception ou idee |? 
n'en ſuit point une autre ſuivant notre 
choix & le beſoin que nous en avons, 
mais ſelon que le hazard nous fait en- 
tendre ou voir les choſes propres à les 
prẽſenter à notre eſprit. Nous en avons 13 
experience dans des beres brutes qui L 
ayant la prevoyance de cacher les reſtes 
ou le ſuperflu de leur manger , ne lais- L 
ſent pas de manquer de mEmoire & d'ou- 
blier le lieu ou elles Pont cache, & par- 
la wen tirent aucun parti lorſqu'elles 
ſont affamees. Mais homme, qui, a 
cet egard, eſt en droit de ſe placer au 
deſſus des betes, a obſerve la cauſe de 
ce defaut , & pour y remedier il a ima- 
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giné de placer des marques viſibles & 
ſenſibles qui, quand il les revoit, rap- 
pellent à ſon eſprit la penſee du tems, 


du lieu od il a place ces marques. Cela 
2 poſe, une marque eſt un objet ſenſible 
4 qu'un homme erige pour lui- meme vo- 
2 lontairement , afin de Sen ſervir pour 
ſe rappeller un fait paſſe , lorſque cet 
objet ſe preſentera de nouveau A ſes ſens. 
: C'eſt ainſi que des matelots qui en mer 
ont Evite un écueil y font quelque mar- 
que afin de ſe rappeller le danger qu'ils 
ont couru & de pouvoir l'éviter par la 
ſuite. y 


6. 2. L'on doit mettre au nombre de 
ces marques les voix humaines que nous 


appellons des Noms, ou ces denomina- 
tions ſenſibles aux oreilles, à l'aide des- 
quelles nous rappellons à notre eſprit 


certaines idèes ou conceptions des ob- 
jets auxquelles nous avons aſſigné ces 
noms. C''eſt ainſi que le mot blanc nous 
rappelle une certaine qualité de certains 
objets qui produiſent cette couleur ou 


(SF 
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cette conception en nous. Ainſi un nom 
ou une denomination eſt un ſon de la 


voix de l'homme employẽ arbitraire- | 
ment comme une marque deſtinee a rap · 
peller à ſon eſprit quelque conception 
relative à objet auquel ce nom a été 


impoſé. 


6. 3. Les choſes deſignees par des | 


noms, ſont ou les objets eux - memes, 
comme un homme; ou la conception 
elle-meme que nous avons de I'homme, 
telle que ſa forme & ſon mouvement; 


ou quelque privation, comme lorſque 


nous concevons qu'il y a en lui quelque 
choſe que nous ne concevons pas: com- 
me lorſque nous concevons qu'il eſt non 
juſte, non fini; alors nous lui donnons 
le nom d'injuſte, d'inſini, &c. Ce qui 
annonce une privation ou un de faut; & 
nous déſignons ces privations memes ſous 
les noms d'injuſtice & d'infinitt. D'où 
Fon voit qu'il y a deux ſortes de noms, 
les uns pour les choſes dans leſquelles 
nous concevons quelque choſe, ou pour 


if 
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les conceptions elles - memes, noms que 
on appelle poſitifs; les autres pour les 
choſes dans leſquelles nous concevons 
privation ou defaut , & ces noms ſont 
17 appelles priggztfs. 2 

S. 4. C'eſt par le ſecours des noms 
que nous ſommes capables de ſcience 
; tandis que les betes à leur defaut n'en 

7 ſont point ſuſceptibles. L'homme lui- 
meme fans ce ſecours ne peut devenir 

ſcgavant; car de meme qu'une bere ne 

* Sappergoit pas qu'il lui manque un ou 

deux de ſes petits quand elle en a beau- 

coup, faute d'avoir les noms d'ordre an, 
deux , irois, & c. que nous appellons 
nombres; de meme un homme ne pour- 
roit ſgavoir combien de pièces d'argent 
| ou d'autres choſes il a devant lui fans 
rèépéter de bouche on mentalement les 
mots des nombres. | 

$. 5. Nous voyons qu'il y a pluſieurs 
conceptions d'une ſeule & mème choſe 
& que pour chaque conception nous Jui 
donnons un nom different , il genſuir 
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donc que nous avons pluſieurs noms & | 
attributs pour une ſeule & meme choſe; | | 
Ceſt ainſi que nous donnons à un meme | 
homme les appellations de jufte,” de vail- 
laut &c. à cauſe de differentes vertus; | 
celles de fort, de beau &c. a canſe de 5 
diferentes qualitẽs du corps. D'un au- 
tre core, comme diverſes choſes nous 1 
donnent des conceptions ſemblables , il : 
faut neceſſ1irement que pluſieurs choſes Þ 
ayent les memes appellations. C'eſt ainſi 
que nous donnons le nom de vi/ible. a tou- 
tes les choſes que nous voyons , celui 
de mobile à toutes les choſes que nous 
voyons ſe mouvoir. Les noms que nous 
donnons à pluſieurs choſes ſe nomment 
uni verſels a toutes. C'eſt ainſi que nous 
donnons le nom d' homme a chaque indi- 
vidu de Veſpece humaine. Les appel- 
lations que nous donnons a une choſe 
ſeule ſe nomment individuelles; tels ſont 
les noms de Socrate & les autres noms 
propres : ou bien nous nous ſervons d'une 
circonJocution , & pour déſigner Bomere 
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nous diſons celui qui a fait l' ILiade. 
$S. 6. L'univerſalitè d'un meme nom 
donne à pluſieurs choſes eft cauſe que 
les hommes ont cru que ces choſes 6- 
tolent univerſelles elles - memes , & ont 
ſoutenu ſerieuſement qu'outre Pierre, 
Fean & le refte des hommes exiſtans qui 
ont ete ou qui ſeront dans le monde, il 
devoit encore y avoir quelqu'autre cho- 
ſe que nous appellons I homme en gene- 
ral; ils ſe ſont: trompes: en prenant la 
* denomination generale ou univer{ellepotir 
la choſe qu'elle fignifie. En effet lors- 
que quelqu'un demande à un Peintre de 
lui faire la peinture d'un homme ou de 
homme en general, il ne lui demande 
que de choifir tel homme dont il vou- 
dra tracer la figure, & celui- ci ſera for- 
ce de copier un des hommes qui ont ete, 
qui ſont ou qui ſeront, dont aucun weſt 
homme en general. Mais lorſque quel- 
qu'un demande à ce Peintre de lui pein- 
dre le Roi ou toute autre perſonne par- 
ticuliere, il borne le Peintre à repreſen- 
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ter uniquement la perſonne dont il a fait t. 
choix. II eſt donc «Evident qu'il n'y a e 
rien d'univerſel que les noms, qui pour 1 e 
cette raiſon ſont appelles indefinis, parce | 
n les limirons rant nous. . : 


encond la liberté de les appli quer , au | | 
lieu qu'un nom particulier eſt reſtraint à | 
une ſeule choſe parmi le grand nombre] 
de celles qu'il fi gnifie, comme il arrive - | 
lorſque nous diſons cet homme en le mon- 
trant ou en le deſignant ſous le nom qui 
lui eſt propre. Y « 
§. 7. Les appellations | ou denomina- '® 
tions qui ſont univerſelles & communes 
à beaucoup de choſes ne ſe donnent pas 
toujours A routes les choſes particulie- : | 
res, comme on devroit le faire, a rai- | « 
ſon de conceptions ou de conſiderations I! 
ſemblables en tout: voila pourquoi plu- Þ | 
fieurs de ces appellations n'ont point une 
ſignification conſtante , mais offrent 1 
notre eſprit d'autres penſees que celles Þ 
qu'elles ſont deſtinèes à nous repreſeti- | 
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ter, alors on les nomme eguiuogques. Par 


exemple, le mot foi fignifie la m@me_ 


| choſe que cropance, quelquefois il Ggnifie 


obſervation d'une promeſſe. Ainſi tou- 
tes les metaphores ſont Equivoques par 
profeſſion, & il ſe trouve à peine un 


mot qui ne devienne Equivoque par le 


tiſſu du diſcours , ou par Vinflexion de 


la voix, ou par le geſte qui Paccom- 
pagne. 


5. 8. Ces Equiyoques des noms font 


qu'il eſt difficile de retrouver les con- 


ceptions pour leſquelles le nom avoit ẽtẽ 
fait ; cette difficultè ſe rencontre non 


ſeulement dans le langage des autres hom- 
mes ol nous devons autant confidèrer le 


but, Poccaſion, la texture du diſcours 


que les mots mèmes, mais encore dans 


notre propre diſcours , qui Etant derive 
de la coutume & de Puſage commun ne 
nous repreſente pas à nous - memes nos 


propres conceptions. 11 faut donc qu'un 
homme ſoit très-habile pour ſe tirer de 
Pembarras des mots, de la texture du 


48 DE LA NATURE 
diſcours & des autres circonſtances, s' ex- : 
pliquer ſans Equivoque & decouvrir le 
vrai {ens de ce qui ſe dit, & c'eſt cette | 
habilete que nous appellons intelligence. [ 

$. 9. A Vaide du petit mot ef ou de 'L 
quelque équivalent, de deux appellations 1 
nous faiſons une affirmation ou une ne | | 
gation , dont Pune ou l'autre deſignte | 
dans les Ecoles ſous le nom de propoſi- | * 
tion, eſt compoſee de deux appellations 
jointes enſemble par le mot eſt. C'eſt 
ainſi que nous diſons I'homme EST unt 
creature vivante; ou bien, homme ef _ 
point juſte. La premiere de ces propoſi- ; 
tions ſe nomme affirmation parce que 
Pappellation de creature yivante eſt po- [ 
ſitive; la ſeconde ſe nomme negation ou i 
propoſition negative, parce que u 8 point 

juſte eſt une privation. 

$. 10. Dans toute propoſition , ſoit 
affirmative ſoit negative, la derniere ap- 
pellation comprend la premiere; com- 
me dans cette propoſition la charit⸗ eſt 


une vertu, le nom de vertu 1 
i | | e 
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le nom de charite ainſi qu'un grand nom- 
bre d'autres vertus, & alors on dir que 
la propoſition eſt vraie ou eſt une veri- 
7%; en effet la verite eſt la meme choſe 
qu'une propoſition veritable: ou la der- 
niere appellation ne comprend pas tout 
homme, vu que les hommes ſont injus- 


tes pour la plupart; & alors l'on dit 


que la propoſition eſt fauſſe ou une faus- 
eté, vu qu'une fauſſetè ou une propoſi- 


tion fauſſe ſont la meme choſe. 


5. Je ne myarrete point ici a faire 
voir de quelle maniere on forme un ſyl- 


logiſme de deux propoſitions, ſoit que 


toutes les deux ſoient affirmatives, ſoit 


que une ſoit affirmative & l'autre n&- 
gative. Tout ce qui a été dit ſur les 


noms ou propoſitions, quoique très - ne- 


ceſſaire, eſt un diſcours aride, & je ne 


pretends pas donner ici un traité com- 


plet de Logique, dont il faudroit voir 


la fin ſi je m' y engageois davantage. De 


plus, cela n 'eſt point neceſſaire, car il y 


CS, 


ro DE LA NATURE 


aura tres- peu de gens qui n'auront pas N 
aſſez de logique naturelle pour diſcerner | 


ſi les concluſions que je tirerai dans la 
ſuite de cet ouvrage ſont juſtes ou non. 


Je me contenterai donc de dire ici que, 
former des ſyllogiſmes eſt ce que nous 


nommons raiſonnement. 


$. 12. Lorſqu'un homme raiſonne da- 
pres des principes que Pexperience a . 
montrès indubitables, en èévitant toutes 
les illuſions qui peuvent naitre des ſens Þ 
ou de l'equivoque des mots, on dit que : 
la concluſion qu'il en tire eft conforme 
à la droite raiſon. Mais quand par de ; 
juſtes conſequences un homme peut ti- 3 
rer de ſa concluſion la contradictoire d'u- | 


ne verite evidente quelconque, alors on 
dit que fa concluſion eſt contraire à la 
raiſon , & une telle concluſion ſe nom- 
me abſurdite. 

§. 13. Comme il a Et6 neceſſaire d'in- 
venter des noms pour tirer les hommes 
de Vignorance en leur rappellant la liai- 
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|  _HUMAINE. ft 
ſon neceſſaire qui ſubſiſte entre une con- 
ception & une autre; d'un autre cot 
ces noms ont precipite les hommes dans 
1 Ferreur, au point qu'ils ſurpaſſent les 
betes brutes en erreur autant qu'à l'aide 
des avantages que leur procurent les mots 
1 & le raiſonnement, ils les ſurpaſſent en 
ſcience & dans les avantages qui Vac- 
F compagnent. Le vrai & le faux ne 
þ produiſent aucun effet ſur les betes vi 
qu'elles n'ont point de langage, n'ad- 
x | herent point à des propoſi it ions, & n'ont 
pas comme les hommes des raiſonne- 
mens par le moyen desquels les fauſſe- 
tes ſe multiplient. 

§. 14. II eft de la nature de preſque 
tous les corps qui ſont ſouvent miis de 
la m&me maniere, d'acquérir de plus en 
plus de la facilité on de Paptitude au 

| meme mouvement : par -là ce motive- 
ment leur devient ſi habituel que pour 
le leur faire prendre il ſuffit de la plas 
legere impulſion. Comme les paſſions 
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52 DE LA NATURE 


de homme ſont les principes de fee f 


mouvemens volontaires, elles ſont auſi 


les pr incipes de les diſcours, qui ne ſont 


que des mouvemens de ſa langue. Les 
hommes deſirant de faire connoĩtre au- 


autres les connoiſſances, les opinions, les 


conceptions , les paſſions qui ſont en- 
eux-memes, & ayant dans cette vue in- 
vente le langage, ils ont par ce moyen? 


fait paſſer tout le diſcours de leur eſprit, 
dont nous avons parle dans le Chapitre 
precedent, 2 Paide du mouvement de la 
langue dans le diſcours des mots. Et 
la raiſon (ratio) reſt plus qu'une orai- 


Jon (oratio) pour la plus grande partie, 


ſur laquelle Phabitude a tant de pouvoir 


que l'eſprit ne fait que ſuggerer le pre- 
mier mot, le reſte ſuit machinalement N 
ſans que Veſprit s'en mele. Il en ef ; 
comme des mendians lorſqu'ils recitent : 
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leur Pater-nofter , dans lequel ils ne font] 
que combiner des mots de la maniere Þ 


qu'ils Pont appris de leurs nourrices ou 
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de leurs camarades ou de leurs inſtrue- 
teurs ſans avoir dans Peſprit aucunes ima- 


ges ou conceptions qui repondent aux 
mots qu'ils prononcent. Ces mendians 


apprennent a leurs enfans ce qu'ils ont 
appris eux-memes.. Si nous conſidèrons 
le pouvoir de ces illuſions des ſens, dont 


nous avons parle dans la Section 10. du 


Chapitre II., le peu de conſtance ou de 
fixite que Pon a mis dans les mots, 4 
quel point ils ſont ſujets a des Equivo- 
ques, combien ces mots ſont diverſifies 


par les paſſions qui font que l'on trouve 
à peine deux hommes qui ſoient d'ac- 


cord ſur ce qui doit &tre appe!le bien 
ou mal, liberalite ou prodigalitè, va- 
leur ou temerite : enfin fi nous conſi- 
derons combien les hommes ſont ſujets 
a faire des paralogiſmes ou de faux rat- 
ſonnemens , nous ſerons forces de con- 
clure qu'il eſt impoſſible de rectifier un 
ſi grand nombre d'erreurs fans tout re- 
fondre & ſans reprendre les premiers 
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il faut lire ſes propres conceptions , & 


etre digne de la reputation qu'il s'eſt |) 6 


54 DE LA NATURE 
fondemens des connoiſſances humaines 


& des ſens. Au lieu de lire des livres, 


c'eſt dans ce ſens que je crois que le 
mot fameux Connois- toi toi- meme peut 


cquiſe. 
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| CHAPITRE VL 


5. 1. Des deux ſortes de Sate 2. La 
Pierite & Evidence ntceſſaires à la 
Science. 3. Definition de Evidence. 
4. Definition de la Science. Y. Defini- 
tion de la Suppoſition. 6. Definition de 
Opinion. 7. Definition de Ia Croyance. 
8. Definition de Ia Conſcience. 9. I 
eſt des cas ou la Croyance ne vient pas 
moins du Doute que de la Science. 


5 15 * lu quelque part Phiſtoire 
d'un Aveugle-né, qui préten- 
ö doit avoir étè gueri miraculeuſement 
par Saint Alban; le Duc de Gloceſter ſe 
trouvant ſur les lieux & voulant S' aſsũ - 
ü rer de la verite du miracle, demanda à 
7 Paveugle de quelle couleur ẽtoit ce qu'il 
tenoit; celui- ci rẽpondit qu'il Etoit verd, 
par ou il ä 3 — dont il 
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55 DE LA NATURE 
fut puni. Car quoiqu'a l'aide de la vue 


qu'il venoit d'obtenir tout recemment, | 
il füt en ẽtat de diſtinguer le rouge du 
verd & les autres couleurs, auſſi bien 
que ceux qui lui faiſoient des queſtions, 
cependant il lui &toit impoſſible de dis- 


tinguer au premier coup d'ceil quelle 
ervit la couleur appellee verte ou rouge. 
Ce fait nous montre qu'il y a deux ſor- 
tes de ſciences ou de connoiſſances, dont 
Pune n'eſt que l'effet du ſens ou la ſcien- 


ce originelle & ſon ſouvenir, comme je 


Pai dit au commencement du Chapitre 
II. L'autre eſt appellée ſcience ou con- 
noiſſance de la verite des propoſitions & 
des noms que l'on donne aux choſes, & 
celle- ci vient de l'eſprit. L' une & l'au- 
tre ne ſont que Pexperience ; la pre- 
miere eſt Vexperience des effets pro- 
duits ſur nous par les Etres exterieurs 
qui agiſſent ſur nous; & la derniere eſt 
Pexperience que les hommes ont ſur l'u- 


ſage propre des noms dans le langage. 
Mais, comme Jai dit, toute experience 
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HUMAINE. 17 

n' tant que ſouvenir, il en faut con- 
clure que toute ſcience eſt ſouvenir. 
L'on appelle hiſtoire la premiere ſcience 
enregiſtree dans les livres, Pon appelle 
les ſciences les regiſtres de la derniere. 
§. 2. Le mot de ſcience ou de con- 
noiſſance renferme neceſſairement deux 
choſes : Pune eſt la verite & l'autre eſt 
evidence; en effet ce qui neſt point 
verite ne peut etre connu. Qu'un hom 
me nous diſe tant qu'il voudra qu'il con- 


| noit très- bien une choſe, ſi ce qu'il en 
dit ſe trouve faux par la ſuite, il ſera 


forcè d'avouer qu'il n'avoit point une 


= connoiffance mais une opinion. Pareil- 
lement ſi une verite weſt point eviden- 


te, la connoiſſance de Phomme qui la 


ſoutient ne ſera pas plus ſire que celle 


de ceux qui ſoutiennent le contraire , 
car ſi la verite ſuffiſoir pour conſtituer 
la connoiſſance ou la ſcience, toute ve- 


rite ſeroit connue , ce qui n'eſt pas. 


$. 3. Nous avons defini la Verite dans 
le Chapitre precedent, je vais dong 


(D5) 


l 
tory 


ie 
ph 
' fr 


58 DE LA NATURE 
examiner ce que c'eſt que PEvidence. 


Je dis donc que c'eſt la concomitance 


de la conception d'un homme avec les 
mots qui {tgnifient cette conception dans 
Patte du raiſonnement; car quand un 
homme ne raiſonne que des lèvres, apres 
que Feſprit ne lui a ſuggere que le com- 
mencement de ſon diſcours, & lorſqu'il 


ne ſuit pas ſes paroles avec les concep- 
tions de fon eſprit ou ne parlant que par 


habitude, quoiqu'il debute dans fon rai- 


ſonnement par des propoſitions vraies & 


qu'il procede par des ſyllogiſmes certains 
dont il tire des concluſions veritables, 
cependant ſes concluſions ne ſeront point 
evidentes pour lui- meme, parce que 
ces conceptions n'accompagnent point 


ſes paroles. En effet fi les mots ſeuls 


ſuffiſoient, on parviendroit a enſeigner a 
un perroquet i connoitre & à dire la 
verite. L' evidence eſt pour la verite 
ce que la sève eſt pour l'arbre; tant 
que cette sève $'<leve dans le tronc & 


circule dans les branches, elle les tient 
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1 HUM AIS  . 
Jen vie, mais ils meurent des que cette 
1 sève les abandonne , attendu que Vevi- 
7 dence qui conſiſte à penſer ce que nous 
diſons, eſt la vie de la verite. 
| $. 4. Ainſi je definis la connoiſſance 
que nous nommons Science, evidence 
f de la verite fondee ſur quelque commen- 
| cement ou principe du ſens : car la vẽ- 
rité d'une propoſition neſt jamais évi- 
. dente juſqu'a ce que nous concevions 
le ſens des mots ou termes qui la com- 
b poſent qui ſont toujours des conceptions 
de Veſprit, & nous ne pouvons nous 
rappeller ces conceptions ſans la choſe 
qui les a produites ſur nos ſens. Le pre- 
4 mier principe de connoiſſance eſt d'a- 
5 voir telles & telles conceptions; le ſe- 
cond eſt d'avoir nommè de telle ou telle 
5 maniere les choſes dont elles ſont les 
conceptions; le troiſieme eſt de joindre 
ces noms de facon à former des propoſi- 
tions vraies; le quatrieme & dernier 
principe eſt d'avoir raſſemble ces pro- 
poſitions de maniere a etre concluantes, 
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60 DE LA NATURE 
& que la verite de la concluſion ſoit | i 
connue. La premiere de ces deux ſor- 
tes de connoiſſances qui eſt fondee ſur N 
Pexperience des faits s' appelle Prudence, | 
& la ſeconde fondee ſur l' vidence de la 
verite eſt appellèe Sage/e par les Au- 
teurs tant anciens que modernes. Il n'y 
a que l' homme qui ſoit ſuſceptible de : 
cette derniere, tandis que les betes par- | 
ticipent à la premiere. 

$. F. On dit qu'une e eſt 
ſuppoſèe, lorſque n' tant point eviden- 
te, elle ne laiſſe pas d'etre admiſe pour 
quelque tems, afin qu'en y joignant 


d'autres propoſitions, nous puiſſions en 


tirer quelque concluſion, & proceder 
de concluſion en concluſion pour voir 
fi elle nous conduira a quelque con- 
cluſion abſurde ou impoſſible , & lors- 
que cela arrive nous ſgavons que la ſup- 
ee a été fauſſe. 

5. 6. Mais fi en paſſant par un grand 
nombre de concluſions nous n'en ren- 
controns aucune qui ſoit abſurde , alors 
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nous jugeons que la propoſition d'oð 


nous ſommes partis eſt probable. Pareil- 


lement nous regardons comme probable 


toute propoſition que par Perreur du 
raiſonnement ou par la confiance en d'au- 
tres hommes, nous admettons pour une 


veérité , & toutes les propoſitions ainfi 
admiſes par confiance ou par erreur ne 
nous ſont point connues „ mais nous 
croyons qu'elles ſont vraies, & leur ad- 


miſſion ſe nomme Opinion. 

$. 7. Quand une opinion eſt adrhife 
par confiance en d'autres hommes, on 
dit que nous la croyons & ſon admiſſion 
eſt appellee Croyance ou Foi. 

§. 8. C'eſt ou la Science ou POpi- 
nion que nous defignons communement 
ſous le nom de Conſcience. Les hom- 
mes diſent que telle ou telle choſe eſt 
vraie ſur leur conſcience, ce qu'ils ne 
diſent jamais quand ils la croient dou- 
teuſe; ainſi lorſqu'ils le font ils ſgavent 
ou ils croyent ſgavoir que la choſe eſt 
veritable. Cependant quand les hom- 
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62 DE LA NATURE 
mes aſſurent des choſes ſur leur con- 
ſcience , on ne preſume pas pour cela 
qu'ils ſgavent avec certitude la verite 
de ce qu'ils diſent; il ſuit done que le 
mot de conſcience eſt employe par ceux 
qui ont une opinion non ſeulement de 
la verite de la choſe mais encore de la 


connoiſſance qu'ils en ont, opinion dont 


la verite de la propoſition eſt une con- 
ſequence. Cela poſe, je definis la Con- 
ſcience l'opinion de Vevidence. 

S. 9. La croyance qui conſiſte à ad- 
mettre des propoſitions par la confiance 
ou ſur Vautorite des autres, eſt en plu- 
fieurs cas auſſi exempte de doute que la 
connoiſſance parfaite & claire; car com- 
me il n'y a point d'effet ſans cauſe, lors- 
qu'il y a doute, il faut qu'on en ait con- 
cu quelque cauſe. II y a beaucoup de 
choſes que nous recevons ſur le rapport 
des autres ſur leſquelles il eſt impoſſible 
d'imaginer aucune cauſe de doute. En 
effet que peut · on oppoſer au conſente- 
ment de tous les hommes dans les cho- 
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ſes qu'ils font a portèe de ſcavoir & 
qu ils ont aucun motif de rapporter 
| autrement qu'elles ſont, cas dans lequel 
e trouve une partie de nos hiſtoires? 
A moins qu'un homme ne pretendit 
que tout Punivers a conſpire pour le 


£ tromper. 


N Voila ce que j'avois à dire ſur les ſens, 


| Vimagination „le diſcours, le raiſonne- 
ment & la connoiſſance ou ſcience, qui 
bee des actes de notre faculte cognitive 
ou conceptive. La faculte de eſprit 
que nous appellons motrice differe de la 
N facultè motrice du corps; car cette fa- 
; cultè dans le corps eſt le pouvoir qu'il 
2 de mouvoir d'autres corps & nous la 
nommons force; mais la facultè motrice 
| | a: Peſprit eſt le pouvoir qu'il a de 
donner le mouvement animal au corps 


dans lequel il exiſte , ſes actes ſe nom- 


ment affections ou paſſions , dont je vais 
parler en general. 
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CHAPITRE VII. 


S. 1. Du Plaifir , de Ia Douleur, de 2 
mour & de la Haine. 2. Du Deſir, 


de YA verſion, de la Crainte. 3. Du 


Bien & du Mal, du Beau & du Hon: 
teu. 4. De la Fin, de Ia Fouiſſance, 
5. Du Profitable, de PUſage , de la 
Fanite. 6. De la Filicite. 7. Du 
mblange du Bien & du Mal. 8. Du 
Plaifir & de la Douleur des Sens; de la 
Foie & du Chagrin. 


x. N 4 fait voir dans le Paragra- 

| phe 8. du Chapitre II. que 
les conceptions & les apparitions ne ſont 
réellement rien que du mouvement ex- 
cite dans une ſubſtance intèrieure de la 
tète; ce mouvement ne garretant point 
1a mais ſe communi quant au cœur doit 


neceſlairement aider ou arrèter le mou- 
ve⸗ 
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vement que l'on nomme vital. Lors- 
qu'il l'aide & le favoriſe on Pappelle 
Plaiſir, Contentement , Bien-ttre , qui n'eſt 
rien de reel qu'un mouvement dans le 
cœur, de meme que la conception n'eſt 
rien qu'un mouvement dans la tète; 
alors les objets qui produiſent ce mou- 
vement ſont appelles afreables , delicieux 
&c. Les Latins ont fait le mot jucun- 
dum , de juvare, aider. Ce mouvement 
agreable eſt nommé Amour relativement 
a l'objet qui Pexcite. Mais lorſque ce 
mouvement affoiblit ou arrete le mou- 
vement vital, on le nomme Douleur. Et 
relativement à l'objet qui le produit on 
le deſigne ſous le nom de Haine. Les 
Latins Vont exprime quelquefois par le 


mot odium & d'autres fois par tædium. 


$. 2. Ce mouvement dans lequel con- 


ſiſte le plaiſir ou la douleur eſt encore 
une ſollicitation ou une attraction qui 
entraine vers l'objet qui plait, ou qui 
| porte a $'cloigner de celui qui deplait. 
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Cette ſollicitation eſt un effort ou un 
commencement interne d'un mouvement Þ 


animal qui fe nomme Appetir ou Deſir 


quand l'objet eſt agrẽable, qui ſe nom- 
me Aver ſion lorſque l'objet deplait ac- N 
tuellement, & qui fe nomme Crainte re- 


lativement au deplaifir que l'on attend. 
Ainſi le Plaiſir, l' Amour, I Appetit ou 
Deſir ſont des mots divers dont on ſe 
ſert pour deſigner une meme choſe en- 
yiſagce diverſement. 

S. 3. Chaque homme appelle Bon ce 
qui eſt agreable pour lui-meme & ap- 
pelle Mal ce qui lui deplait. Ainſi cha- 
que homme differant d'un autre par ſon 
temperament ou ſa fagon d'ètre, il en 
differe ſur la diſtinction du Bien & du 
Mal; & il wexiſte point une bontec ab- 
ſolue conſideree ſans relation, car la 
bontẽ que nous attribuons 2 Dieu meme 
neſt que fa bonte rclativement a nous. 
Comme nous appellons bonnes ou mau- 
vaiſes les choſes qui nous plaiſent ou 
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HUMAINE a 
nous deplaiſent, nous appellons bonte & 
mechancete les facultes par leſquelles 
elles produiſent ces effets : les Latins 
deſfignent par le mot ſeul pulchritudo les 
ſignes dela bonte, & ils defignent ſous 
le nom de tur pitudo les ſignes de la mẽ- 
chancete. | 

Toutes les conceptions que nous rece- 
vons immediatement par les ſens etant 
ou plaiſir ou douleur, produiſent ou le 
deſir ou la crainte; il en eſt de mème 
de toutes les imaginations qui viennent 
i la ſuite de Vaction des ſens. Mais 
comme il y a des imaginations foibles, il 
y a auſſi des plaiſirs & des douleurs plus 
ou moins foibles. 

$. 4. L'appétit ou le deſir étant le 
commencement du mouvement animal 
qui nous porte vers quelque choſe qui 


nous plait, la cauſe finale de ce mou- 


vement eſt d'en atteindre la fin que nous 
nommons auſſi le but; & lorſque nous 
atteignons cette fin, * plaiſir qu'elle nous 


4 2 


68 DE LA NATURE 


cauſe ſe nomme Jouiſſance. Ainſi le bien 


(bonum) & la fin (nis) ſont la meme 
choſe enviſagee diverſement. 

6. 7. Parmi les fins, les unes ſont 
nommees prochaines & les autres &loj- 
gutes; mais lorſqu'on compare les fins 
les plus prochaines avec les plus Eloi- 
gnees , on ne les appelle plus des fins 
mais des moyens ou des voyes pour par- 
venir. Quant a la fin la plus Eloignee 
dans laquelle les anciens Philoſophes ont 
_ place la felicite, elle n'exiſte point dans 
le monde, & il n'y a pas de voye qui 
y conduiſe; car tant que nous vivons 
nous avons des deſirs, & 1e deſir ſup- 
poſe toujours une fin. Les choſes qui 
nous plaiſent comme des moyens ou des 
voyes pour parvenir à une fin ſont ap- 
pellees utiles ou profitables ; leur jouis- 
ſance ſe nomme aſage, & celles qui ne 
nous rendent aucun 85 s'appellent 
vaines. | 

$. 6. Puiſque nous voyons que tou? 
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plaiſir eſt appetence & ſuppoſe une fin 
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ulterieure , il ne peut y avoir de con- 
tentement qu'en continuant d'appèter. 
Il ne faut donc pas &tre Emerveilles que 
les deſirs des hommes aillent en augmen- 
tant A meſure qu'ils acquierent plus de 


richeſſes, d'honneurs ou de pouvoir; & 


qu'une fois parvenus au plus haut degre 
d'un pouvoir quelconque , ils ſe met- 
tent à la recherche de quelque autre 
tant qu'ils ſe jugent infericurs a quel- 
qu*autre homme. Voila pourquoi par- 
mi ceux qui ont joui de la puiſſance 
ſouveraine , quelques- uns ont affectè de 
ſe rendre -eminens dans les Arts. C'eſt 
ainſi que Neron $eft adonne à la Muſi- 
que & à la Poëſie; l' Empereur Commo- 
de s'eſt fait Gladiateur; ceux qui n'af- 
fectent point de pareilles choſes ſont 
obliges de chercher a s' amuſer ou a re- 
creer leur. imagination par Papplication 
gue donnent le jeu, ou les affaires, ou 


crude &c. C'eſt avec raiſan que les 
CE 3) 
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hommes Eprouvent du clagrin quand ils 
ne ſgavent que faire. Ainſi la felicité, 
par laquelle nous entendons le plaiſir 
continuel , ne conſiſte point à avoir 
reuſſi mais 4 rèuſſir. 

§. 7. Il y a peu d'objets fans ce mon- 
de qui ne ſoient melanges de bien & de 
mal; ils ſont fi intimement & fi neces- 
ſairement lies que Von ne peut obtenir 
Pun fans l'autre. C'eſt ainſi que le plai- 
fir qui reſulre d'une faute eſt joint a 
Pamertume du chitiment ; c%eſt ainſi 
que Phonneur eſt joint communcment 
avec le travail & la peine. Lorſque dans 
la ſomme totale de la chaine le bien fait 
la plus grande partie, le tout eſt appel- 
le bon; mais quand le mal fait pancher 
la balance, le tout eſt appelle manvass, 

$. 8. Il y a deux ſortes de plailtrs 
les uns ſemblent affecter les organes du 
corps ou les ſens, & je les appelle ſen- 
| fuels, parmi leſquels le plus grand eſt 
celui qui nous invite à la propagation de 
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notre eſpece; vient enſuite celui qui 
nous invite a manger pour la conſerva- 
tion de notre individu. Le plaiſir de 
autre eſpece n' affecte aucune portion 
de notre corps en particulier, on le 
nomme plaiſir de l'eſprit, & c'eſt ce 
que je nomme la joie. Il en eſt de mè- 
me des peines dont les unes affectent le 
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CHAPITRE WIr 


1. & 2. En quoi _ gent les plaiſir. irs 
des ſens. 3. & 4. De imagination ou 
de la conception du pouvoir dans I hom- 
me. 7. De J Honneur , de Þ Honorable, 
du Merite. 6. Des marques d Honnear. 
7. Du Reſpect. 8. Des Paſſions. 


. 898 dans le premier Para- 

graphe du Chapitre prece- 
dent, j'ai avance que le mouvement ou 
Pebranlement du cerveau que nous ap- 
pellons conception, eſt continué jus- 
qu*au cœur ou il prend le nom de pas- 
ſion, je me ſuis par-là engage a cher- 
cher & à faire connoitre, autant qu'il eſt 
en mon pouvoir, de quelle conception 
procede chacune des paſſions que nous 
remarquons Etre les plus communes. Car 
en conſiderant que les choſes qui plai- 
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ſent & deplaiſent font innombrables & 
agiſſent d'une infinite de facons , il eſt 
| Evident qu'on n'a fait attention qu'a un 
| tres-petit nombre dont pluſieurs meme 
n'ont aucun nom. 

E 6. 2. D'abord il eſt a propos d'ob- 
| ſerver que les conceptions ſont de trols 
ſortes; les uncs ſont preſentes, elles vien- 
nent du ſens ou ſont la ſenſation actuel- 
le; les autres ſont paſſees & conſtituent 
la memoire ; les troiſiemes ont pour ob- 
jet l'avenir & produiſent Pattente. Nous 
zvons indique ces diſtinctions dans le ſe- 
cond & le troiſieme Chapitre; de cha- 
cune de ces conceptions naiſſent ou un 
plaiſir ou une douleur preſente. En 
premier lieu les plaiſirs du corps qui af- 
fectent les ſens du tat & du gout , en- 
tant qu'ils ſont organiques, leur con- 
ception eſt ſenſation; tels ſont encore 
les plaifirs qu'on éprouve toutes les fois 
que la nature ſe dèbarraſſe; j'ai deG6gne 
toutes ces paſſions ſous le nom de plat- 


firs ſenſuels, & leurs contraires ſous ce- 
"CSF 
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lui de douleurs ſenſuelles. On peut y 
joindre les plaiſirs & les déplaiſirs qui 
reſultent des odeurs, fi quelques- unes 
ſont organiques, ce qu'elles ne ſont point 
pour la plupart; en effet Pexperience 
de chaque homme demontre que les me- 
mes odeurs quand elles paroifſent venir 
des autres, nous offenſent , bien qu'elles 
Emanent de nous; tandis qu'au contraire 
quand nous croyons qu'elles Emanent 
de nous, elles -ne nous deplaiſent pas, 
lors meme qu'elles emanent des autres. 
Le deplaifir que nous Eprouvons dans ce 
cas nait de la conception ou de Vidce 
que ces odeurs peuvent nous nuire ou 
ſont mal - ſaines, & par conſcquent ce 
deplaifir eſt une conception d'un mal à 
venir & non d'un mal preſent. A Pe- 
gard du plaiſir que nous procure le ſens 
de l'ouie, il eſt different, & Porgane 
lui-mèëme n'en eſt point affecté; les ſons 
ſimples, tels que ceux d'une cloche ou 
d'un luth, plaiſent par leur egalitez en 
effet il paroit qu'il reſulte du plaiſir de 
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la percuſſion egale & continue d'un ob- 
jet ſur Voreille. Les ſons contraires s'ap- 
| pellent durs: tel eſt celui du frotte- 
ment aigre de deux corps & quelques 
autres ſons qui n'affectent pas toujours 
le corps, qui ne l'affectent que quelque- 
| fois, & cela avec une eſpece d'horreur 
qui commence par les dents. L'harmo- 
nie ou Paſſemblage de pluſieurs ſons qui 
| 'accordent nous plaiſent par la meme 
| raiſon que Punifſon ou le ſon produit par 
des cordes egales & egalement tendues. 
Les ſons qui different les uns des autres 
par leurs degres du grave a Paigu, nous 
plaiſent par les alternatives de leur ega- 
lite & de leur inegalite, c'eſt-à- dire que 
le ſon le plus aigu nous frappe deux fois 
contre un coup de Pautre z ou qu'bils 
nous frappent enſemble à chaque ſecond 
tems, comme Galilce Va très- bien prou- 
ve dans fon premier dialogue ſur le mou- 
vement local, od il fait voir de plus que 
deux ſons qui different d'une quinte plai- 
ſent à Poreille parece qu'ils nous affec- 
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tent d'une égalitè après deux inégalités, 05 
car alors le ſon le plus aigu frappe l'o- Nc 
reille trois fois tandis que l'autre ne hg 
frappe que deux. II montre de la me- 
me maniere en quoi conſiſte le plaiſir du q 
conſonant & le deplaifir du diſſonant : 
dans d'autres differences de ſons. Il y 
a encore un autre plaiſir & un autre , 
deplaifir reſultant des ſons; il nait de la 
ſucceſſion de deux ſons diverſifies par le 
degre & la meſure. On appelle air une 
ſucceſſion de ſons qui plait ; cependant 
Javoue que jignore pour quelle raiſon 
une ſucceſſion de ſons diverſifies par le 
degre & la meſure produit un air plus 
agreable qu'un autre, je preſume ſeule- 
ment que quelques airs imitent ou font 
revivre en nous quelque paſſion cachee, 
tandis que d'autres ne produiſent point 
cet effet. 

Pareillement le plaiſir des yeux con- 
fiſte dans une certaine egalite de cou- 
leurs; car la lumiere qui eſt la plus bel- 
le des couleurs, eſt produite par une 
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operation Egale de l'objet, tandis que la 
couleur en general eſt une lumiere ine- 
gale & troublee, comme on Va dit au 
| Chapitre II. Paragraphe 8. Voila pour- 
quoi les couleurs ſont d' autant plus ecla- 
tantes qu'elles ont plus d'égalité. Et 
comme I' harmonie cauſe du plaiſir a lo- 
reille par la diverſite de ſes ſons , de 
meme il eſt des mélanges & des com- 
binaiſons de couleurs qui ſont plus har- 
monieuſes à Pœil que d'autres. II y a 
| encore un plaiſir pour l'oreille, mais qui 
n'eſt fait que pour les perſonnes verſces 
dans la muſique; il eſt d'une nature dif- 
ferente & n' eſt pas comme ceux dont 
on vient de parler, une conception du 
preſent; il conſiſte a ſe complaire dans 
ſon propre talent; les paſſions dont je 
vais bientot parler ſont de la mème na- 
ture. 

$. 3. La conception de Pavenir n'en 
eſt qu'une ſuppoſition , produite par la 
memoire du paſſe: nous concevons qu'u- 
ne choſe ſera par la ſuite parce que nous 
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ſcavons qu'il exiſte quelque choſe à pre- 
ſent qui a le pouvoir de la produire; or 
nous ne pouyons concevoir qu'une choſe i 
a le pouvoir d'en produire une autre par | 
la ſuite , que par le ſouvenir qu'elle a 
produit la meme choſe ci-devant. Ainſi 
toute conception de Payenir eſt la con- 
ception d'un pouvoir capable de produi- 
Te quelque choſe. Cela poſe, quicon- 
que attend un plaiſir futur doit conce- 
voir en lui-m&me un pouvoir à Vaide 
duquel ce plaifir peut etre atteint. Et 
comme les paſſions dont je parlerai bien- 
tot conſiſtent dans la conception de Ja- 
venir , c'eſt- à-dire, dans la conception 
d'un pouvoir paſſe & d'un acte futur, 
avant d'aller plus loin il faut que je par- 
le de ce pouvoir. 

$. 4. Par ce pouvoir j!entends les fa- 
cultes du corps nutritives, generatives, 
motrices, ainſi que les facultes de Pefprit, 
Ia ſcience, & de plus, les pouvoirs ac- 
quis par leur moyen, tels que les ri. 
cheſſes, le rang, Pautorite, Vamitie, 1: 
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faveur, la bonne fortune, qui neſt à 


proprement parler que la faveur du Tout- 
puiſſant. Les contraires de ces facultés 
| font l'impuiſſance, les infirmités, les de- 
fauts de ces pouvoirs reſpectivement. 
Comme le pouvoir d'un homme reſiſte 
& empeche les effets du pouvoir d'un 
autre homme, le pouvoir pris ſimple- 
ment neſt autre choſe que l'excès du 
pouvoir de l'un ſur le pouvoir d'un au- 
tre; car deux pouvoirs Egaux & oppo- 
ſes ſe dẽtruiſent, & cette oppoſition qui 
| ſe trouve entre eux ſe nomme conten- 
tion ou conflict. 


6. 5. Les ſignes auxquels nous con- 


| noiſſons notre propre pouvoir ſont les 
actions que nous lui voyons produire; 
les ſignes auxquels les autres hommes le 
reconnoiſſent ſont les actes, les geſtes, 
les diſcours, l' extérieur que l'on voir 


communëment reſulrer de ce pouvoir. 


L'on appelle Honneur l' aveu du pouvoir; 


honorer un homme intErieurement c'eſt 
concevoir ou reconnoitre que cet hom- 
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me a un excedent de pouvoir ſur un! 
autre homme avec qui il lutte ou au— 
quel il ſe compare. L' on appelle Bono. 
rables les ſignes pour leſquels un homme 
reconnoit le pouvoir ou Pexcedent du 
pouvoir qu'un autre a ſur ſon concur: 
rent: par exemple, la beauté du corps 
qui conſiſte dans un coup d' il. anime 
ou d'autres ſignes de la chaleur naturelle 
font honorables, étant des ſignes qui 
precedent le pouvoir generatif & qui 
annoncent beaucoup de poſterite, ainſi 
qu'une reputation établie generalement 
dans l'autre ſexe par des ſignes qui pro- 
mettent les memes avantages. Et les 
actions qui ſont dues à la force du corps 
& à la force ouverte ſont des choſes 
honorables comme des ſignes con!equens 
au pouvoir moteur , tels que ſont une 
victoire remportee dans une bataille ou 
dans un duel, d'avoir tu6 ſon homme, 
de tenter quelque entrepriſe accompa- 
ence de danger, ce qui eſt un ſigne con- 


[cquent a Torinion que nous avons de 
no- 
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| notre propre force, opinion qui eſt elle- 
meme un ſigne de cette force. Il eſt 
| honorable d'enſeigner ou de perſuader 
les autres parce que ce ſont des ſignes 
de nos talens & de notre ſgavoir. Les 
| richeſſes ſont honorables comme étant 
| des ſignes du pouvoir qu'il a fallu pour 
les acquerir. Les preſens, les depenſes, 
la magnificence des batimens & des ha- 
bits, &c. ſont honorables autant qu'ils 
ſont des ſignes de la richeſſe. La no- 
| bleſſe eſt honorable par réflexion com- 
me 6rant un ſigne du pouvoir qu'ont eu 
les ancetres. L'autorite eſt honorable 
| parce qu'elle eſt un ſigne de force, de 
| fageſſe, de faveur ou des richeſſes par 
| leſquelles on y eſt parvenu. La bonne 
fortune ou la proſperite accidentelle eſt 
| honorable parce qu'elle eſt regardèe com- 
me un ſigne de la faveur divine à la- 
quelle on attribue tout ce qui nous vient 


par hazard & tout ce que nous obtenons 


par notre induſtrie. Les contraires ou 
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Jes defauts de ces ſignes ſont reputes des- 
honorans, & c'eſt d'après les ſignes de 
Ihonneur ou du deshonneur que nous 
eſtimons & apprecions la valeur d'un 
homme , le prix de chaque choſe depen- 
dant de ce qu'on voudroit donner pour 
Puſage de tout ce qu'elle _ pro- 
curer. 

5. 6. Les ſignes d'honneur ſont ceux 
par leſquels nous appercevons qu'un hom- 
me reconnoĩt le pouvoir & la valeur d'un 
autre; telles ſont les loüanges qu'il lui 
donne, le bonheur qu'il lui attribue, les 
prieres & les ſupplications qu'il lui fait, 
les actions de grace qu'il lui rend, les 
dons qu'il lui offre, Pobeifſance qu'il 
pour lui, Pattention qu'il prete A ſes 
diſcours , le reſpe& avec lequel il lui 
parle, la fagon dont il Paborde , la dis- 
tance od il ſe tient de lui, la fagon dont 
il ſe range pour lui c&der le pas, & 
d'autres choſes ſemblables qui ſont des 
marques d'honneur que Vinfericur rend 


- 


perieur rend a ſon inferieur conſiſtent à 
| le loüer ou A le preferer à ſon concur- 
rent, a VEcouter plus favorablement, à 
lui parler plus familièrement, à lui per- 
mettre un accès plus facile, à l'em- 
ployer par preference, a le conſulter plus 
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à ſon ſupericur. 


Mais les ſignes d'honneur que le ſu- 


volontiers, à ſuivre ſon avis, a lui faire 
plutot des preſens que de lui donner de 
Pargent, ou $1] lui donne de Vargent 
de lui en donner afſez pour empecher 


de ſoupconner qu'il avoit beſoin d'un 


peu; car le beſoin de peu marque une 


| plus grande pauvrete que le beſoin de 
beaucoup. Voila ſuffiſamment d'exem- 


ples des ſignes d'honneur & de pou- 


voir. 

. $. 7. Le reſpect ou la veneration eſt 
la conception que nous avons qu'un au- 
tre a le pouvoir de nous faire du bien 
& du mal, mais non la volonte de nous 


nuire. 
. 
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6. 8. C'eſt le plaiſir ou le deplaifir que 
cauſent aux hommes les ſignes d'hon- 
neur ou de deshonneur qu'on leur don- 
ne, qui conſtitue la nature des paſſions 
dont nous allons parler dans le Chapitre 


ſuivant. 
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CHAPITRE IX. 


S. 1. De la Gloire, de la fauſſe Glore, de 
| ta vaine Gloire. 2. De PFumilits & 
de I Abjeftion. 3. De la Honte. 4. Du 
Courage. 5. De la Colere. 6. De la 
Lenzeance. 7. Du Repentir. 8. De 
P Eſperance, du Deſespoir , de Ia Defian- 
ce. 9. De la Confiance. 10. De la 
Piti“ & de la Darett. II. De Indi- 
gnation. 12. De I Emulation & de Þ En- 
vie. 13. Du Rire. 14. Des Pleurc. 
if. De la T.uxure. 16. De P Amour. 
17. De la Charite. 18. De I Almira- 
tron & de la Curiofite. 10. De la pas- 
| ſion de ceux qui courent en faule pour voir 
lie danger. 20. De la grandeur d'ame 

& dela puſillanimite. 21. Vue genéra- 
le des paſſions compartes & une courſe. 


SY > FA Gloire , ce ſentiment int6- 
rieur de complaiſance., ge 
Ta > 
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triomphe de l'eſprit, eſt une paſſion pro- 
duite par Vimagination ou par Ja con- 
ception de notre propre pouvoir que 
nous jugeons ſuperieur au pouvoir de 
celui avec lequel nous diſputons ou nous 
nous comparons. Les ſignes de cette 
paſſion, independamment de ceux qui ſe 
peignent ſur le viſage & ſe montrent par 
des geſtes que l'on ne peut decrire, ſont 
la jactance dans les paroles, l'inſolence 


dans les actions; cette paſſion eſt nom- 


mee orgueil par ceux a qui elle deplait ; 


mais ceux A qui elle plait Pappellent 


une juſte appreciation de ſoi-m&me. Cet- 


te imagination de notre pouvoir ou de 
notre merite perſonnel peut Etre fondée 


ſur la certitude d'une experience tircc 
de nos propres actions; alors la gloirc 
eſt juſte & bien fondee, & elle produit 


Vopinion qu'on peut Vaccroitre par de 


nouvelles actions; opinion qui eſt h 
ſource de cette appetence ou deſir qui 


nous fait aſpirer à nous Elever d'un de- 
re de pouvoir à un autre, 


as 
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Cette m&me paſſion peut bien ne pas 


| venir de la conſcience que nous avons de 
nos propres actions, mais de la réputa- 
tion & de la confiance en autrui, par 
od nous pouvons avoir une bonne opi- 
nion de nous memes & pourtant nous 
tromper; c' eſt-là ce qui conſtitue la 
fauſſe Gloire , & le deſir qu'elle fait 
| naitre n'a qu'un mauvais ſucces. De 
plus, ce que Pon appelle ſe glorifier & ce 
qui eſt auſſi une imagination, -c'eſt la 
fiction d' actions faites par nous - memes 
tandis que nous ne les avons point fai- 
tes; comme elle ne produit aucun deſir 
| & ne fait faire aucun effort pour aller 


en avant, elle eſt inutile & vaine; com- 


me fi un homme s'imaginoit qu'il eſt 


Pauteur des actions qu'il lit dans un Ro- 
man ou qu'il reſſemble a quelque heros 
dont il admire les exploits. C'eſt-la ce 
qu'on nomme vaine Gloire , elle eſt de- 


peinte dans la fable de la Mouche qui 


placee ſur l'eſſieu d'une voiture $'applau- 


dit de la pouſſiere qu'elle excite. L'ex- 


(#4) 
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preſſion de la vaine gloire eſt ce ſou- 


hait, que dans les Ecoles on a cru mil 
à propos devoir diſtinguer par le nom de 


velleitb; on a cru qu'il falloit inventer un 
nouveau mot pour exprimer une nou- 
velle paſſion que Von croyoit ne point 
exiſter auparavant. Les fignes exté- 
rieurs de la vaine gloire conſiſtent a imi- 
ter les autres „A uſurper les marques des 
vertus qu'on n'a pas, a en faire parade, 
a montrer de l'affectation dans ſes ma- 
nieres, à vouloir ſe faire honneur de ſes 
reves, de ſes avantures, de ſa naiſſance, 


de fon nom &c. 


§. 2. La paſſion contraire a la gloire 
qui eſt produite par l'idẽe de notre pro- 
pre foibleſſe, eſt appellee humilite par 
ceux qui Pappreuvent, les autres lui don- 


nent le nom de baſſeſſe & d' abjection. 


Cette conception peut 6tre bien ou mal 
fondee ; lorſqu'elle eft bien fondee, elle 
produit la crainte d'entreprendre quel- 


que choſe d'une fagon inconſiderte ; fi 


elle eſt mal fonace, elle degrade l'hom- 
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me au point de Vempecher d'agir, Ce 
parler en public, d'eſperer un bon ſuc- 
cès d'aucune de ſes entrepriſes. 


$. 3. Il arrive quelquefois qu'un hom- 


me qui a bonne opinion de lui- meme & 
avec fondement, peut toutefois en con- 
ſequence de la temerite que cette paſſion 
lui inſpire , decouvrir en lui quelque foi- 
bleſſe ou defaut dont le ſouvenir l'ab- 
bat, & ce ſentiment ſe nomme Honte; 
celle- ci en calmant ou refroidiſſant ſon 
ardeur le rend plus circonſpect pour Va- 
renir. Cette paſſion eſt un ſigne de foi- 
bleſſe, ce qui eſt un deshonneur ; elle 
peut Gtre auſſi un ſigne de ſcience, ce 
qui eſt honorable. Elle ſe manifeſte par 
a rougeur, qui ſe montre moins forte- 
ment dans les perſonnes qui ont la con- 
ſcience de leurs propres defauts parce 
qu'elles ſe trahiſſent d'autant moins ſur 
les foibleſſes qu'elles ſe reconnoiſſent. 


§. 4. Le Courage, dans une ſignifi- 


cation ᷑tendue, eſt l'abſence de la crain- 
te en preſence d'un mal quelconque z 
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mais pris dans un ſens plus commun & 2 
plus ſtrict, c'eſt le mépris de la doulewſ ; 
& de la mort lorſqu' elles $'oppoſent ! | 
un homme dans la voie qu'il prend pour 7 
parvenir à une fin. | | 
F. 5. La Colere, ou le courage ſou | 
dain, n'eſt que Pappetence ou le deſi 
de vaincre un obſtacle ou une oppoſition 
preſente z on Pa communement do finit 
un chagrin produit par Vopinion du ms 
pris, mais cette definition ne $accordſif 5 
point avec Vexperience qui nous prouye - 
tres-ſouvent que nous nous mettons en d. 
colere contre des objets inanimes , & n 
par conſequent * de nous me p 
priſer. 
. 8 Larne eſt une paſſion pro -· 
duite par l'attente ou l' imagination de d 
faire enſorte que l'action de celui qu 
nous a nui lui devienne nuiſible a lui Pr 
meème, & qu'il le reconnoiſſe. Cꝰeſt- i P 


8 


la vengeance pouſſèe à ſon plus haut 
point, car quoiqu'il ne ſoit pas difficik 
en 


d'obliger un ennemi à ſe repentir de { 
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actions en lui rendant le mal pour le 
mal, il eft bien plus difficile de le lui 
| faire avouer , & bien des hommes aime- 
roient mieux mourir que d'en convenir. 
La vengeance ne fait point deſirer la 
mort de Vennemi mais de Vavoir en ſa 
puiſſance & de le ſubjuguer. Cette pas- 
ſion fut très-bien exprim6e par une ex- 
| clamation de Tibere, à Voccaſion d'un 
homme qui , pour fruſtrer ſa vengeance, 
| s'ctoit tuè dans la priſon, i ma donc 
| chappe ? Un homme qui hait a le deſir 
de tuer, afin de ſe debarraſſer de la peur, 
mais la vengeance ſe propoſe un triom- 


pte que l'on ne peut plus exercer ſur les 


morts. 


$. 7. Le Repentir eſt une paſſion pro- 


duite par Vopinion ou la connoiſſance 


qu'une action qu'on a faite, n'eſt point 
propre à conduire au but qu'on ſe pro- 
poſe; ſon effet eſt de faire quitter la 
route que Von ſuivoit afin d'en prendre 
une autre qui conduiſe à la fin que l'on 
enviſage. L' attente ou la conception de 
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rentrer dans la vraie route eſt la Joje, 
ainſi le Repentir eſt compoſe de PuneÞ 
& de l'autre, mais c'eſt la joye qui pré- 
domine ſur la peine , fans quoi tout y 
ſeroit douloureux , ce qui ne peut etre 
vrai, vu que celui qui s'achemine vers 
une fin qu'il croit bonne & avantageuſe 
le fait avec deſir ou appetence, or Vap- 
petence eſt une joye, comme on a vu 
dans le Chapitre II. Paragraphe 2. 

6. 8. L'E/ptrance eſt Vattente d'un 
bien à venir, de meme que la craint: 
eſt Vattente d'un mal futur. Mais lors 
que des cauſes dont quelques - unes non; 
font attendre du bien & d'autres nou; 
font attendre du mal, agiſſent alterna- 
tivement ſur notre eſprit, fi les cauſc 
qui nous font attendre le bien ſont plus 
fortes que celles qui nous font attendre 
le mal, la paſſion eſt toute eſperance fi 
le contraire arrive, toute la paſſion de- 
vient crainte. La privation totale d'es- 
perance ſe nomme diſespoir, dont la de- 


fiance eſt un degre. 


— — — 


N 
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$. 9. La Confiance eſt une paſſion pro- 
duite par la croyance ou la foi que nous 
'Þ avons en celui de qui nous attendons ou 
| nous eſperons du bien; elle eſt ſi déga- 
| gee d'incertitude que dans cette croyan- 
ce nous ne prenons point d'autre route 
pour obtenir ce bien. La Defiance eſt 
Jun doute qui fait que nous nous pour- 
uvoyons d'autres moyens. II eſt Evident 
que c'eſt-là ce qu'on entend par les 
n mots confiance & defiance un homme 
ayant recours à un ſecond moyen pour 
*Þ reuffir que dans Vincertitude ſur le ſuc- 
| ces du premier. 
d. 10. La Pitis eſt Pimagination ou la 
fiction d'un malheur futur pour nous- 
| mEmes , produite par le ſentiment du 
malheur d'un autre. Lorſque ce mal- 
heur arrive à une perſonne qui ne nous 
ſemble point avoir merits , la pitiè de- 
vient plus forte, parce qu'alors il nous 
paroit qu'il y a plus de probabilite que 
le meme malheur nous peut arriver, le 
mal qui arrive à un homme innocent 
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pouvant arriver à tout homme. Mais 
lorſque nous voyons un homme punſ 
pour de grands crimes dans leſquels now 


ne pouvons aiſement imaginer que nou 
tomberons nous-memes, la pitiẽ eſt beau: 
coup moindre. Voila pourquoi les hom- 
mes ſont diſpoſes à compatir à ceuy 
qu'ils aiment; ils penſent que ceux qu'il 
aiment ſont dignes d' tre heureux, & 
par conſequent ne meritent point le mal, 
C*eſt encore la raiſon pourquoi Pon 
pitie des vices de quelques perſonnes, 
dds le premier coup d'ocil, parce qu'on 
avoit pris du goũt pour elles ſur leut 
phyſionomie. Le contraire de la pitic 
eſt la dureze du cœur; elle vient ſoit de 
la lenteur de Vimagination, ſoit d'une 
forte opinion ou l'on eſt d'Etre exempt 
d'un pareil malheur , ſoit de la myſan- 
thropie ou de Vaverfion qu'on a pour les 
hommes. 3 

6. 11. L'Indignation eſt le deplaifir 
que nous cauſe Videe du bon ſucces de 
ceux que nous en jugeons indignes. 


—— 
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Cela poſe, comme les hommes s'imagi- 


nent que tous ceux qu'ils haiſſent ſont 
| indignes du bonheur, ils croient qu'ils 
| font indignes non ſeulement de la for- 


tune dont ils jouiſſent mais meme des 
vertus qu'ils poſſedent. De toutes les 
paſſions il n'en eſt pas qui ſoient plus 


fortement excitees par Veloquence que 


indignation & la pitie ; Paggravation 


du malheur & PFPextenuation de la faute 


augmentent la pitie z VPextenuation du 


| merite d'une perſonne & Paugmentatic', 


de ſes ſucces ſont capables de changer 
ces deux paſſions en fureur. 


$. 12. L* Emulation eſt un déplaiſir que 


Ton eprouve en ſe voyant ſurpaſſe par 


un concurrent , accompagne de l'eſpẽ- 
rance de Pegaler ou de le ſurpaſſer 2 
ſon tour avec le tems. L'Euvie eſt ce 
meme deplaifir accompagne du plaiſir 
que Pon congoit dans ſon imagination 
par Videe du malheur qui peut arriver à 
{on rival. 


FG. 13. Il exiſte une paſſion qui n 
(@2) 
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point de nom , mais elle ſe manifeſte pay 
un changement dans la phy ſionomie que 
Pon appelle le Rire, qui annonce tou- 
jours la joye. Juſqu'a preſent perſonne 
n'a pu nous dire de quelle nature eſt 
cette joye , ce que nons penſons & en 
quoi conſi ſte notre triomphe quand nous 
rions. L'expèrience ſuffit pour refu- 
ter l'opinion de ceux qui difent- que 
c'eſt l'eſprit renfermè dans un bon mot 
qui excite cette joye , puiſque Von rit 
d'un accident, d'une ſottiſe, d'une in- 
decence dans leſquels il n'y a ni eſprit 
ni mot plaiſant. Comme une meme 
choſe ceſſe d' etre riſible quand elle eſt 
wuſce, il faut que ce qui excite le rire ſoit 
nouveau & inattendu. Souvent l'on 
voit des perſonnes, & ſur- tout celles qui 
ſont avides d'6tre applaudies de tout ce 
qu'elles font, rire de leurs propres ac- 
tions, quoique ce qu'elles diſent ou font 
ne ſoit nullement inattendu pour elles; 
elles rient de leurs propres plaiſanteries, 


& dans ce cas il eſt evident que la paſſion | 
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du rire eſt produite par une conception 
ſubite de quelque talent dans celui qui 
rit. L'on voit encore des hommes rire 
des foibleſſes des autres, parce qu' ils s'i- 


| maginent que ces defauts d' autrui ſer- 
vent à faire mieux ſortir leurs propres 
avantages. On rit des plaiſanteries dont 
l'effet conſiſte toujours à decouvrir fi- 
nement à notre eſprit quelque abſurdi- 
te; dans ce cas la paſſion du rire eſt en- 
core produite par l' imagination ſoudaine 
de notre propre excellence. En effet 
n'eſt- ce pas nous confirmer dans la bon- 
ne opinion de nous- mèmes que de com- 
parer nos avantages avec les foibleſſes 
ou les abſurdites des autres? Nous ne 
ſommes point tentes de rire lorſque nous 
ſommes nous - memes les objets de la 
plaiſanterie, ou lorſquelle s adreſſe à un 
| ami au deshonneur duquel nous prenons 


part. On pourroit donc en conclure que 
la paſſion du rire eſt un mouvement ſu- 
bit de vanite produit par une concep- 


tion ſoudaine de quelque avantage pers 
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ſonnel, compare a une foibleſſe que | © 
nous remarquons actuellement dans les If 
autres, ou que nous avions auparavant; J 
les hommes ſont diſpoſes a rire de leurs { 
foibleſſes paſſces lorſqu'ils ſe les rappel - II 
lent,a moins qu'elles ne leur cauſent un | Ir 
deshonneur actuel. II weſt donc pat! 
ſurprenant que les hommes s'offenſent Id 
grievement quand on les tourne en ri- Nl 
dicule, c'eſt-· a- dire, quand on triomphe I ic 
d' eux. Pour plaiſanter ſans offenſer ii 
faut s'adreſſer à des abſurdites ou des It 
defauts, abſtraction faite des perſonnes; 
& alors toute la compagnie peut ſe join- 
dre a la riſce;z rire pour ſoi tout ſeu] 
_ excite la jalouſie des autres, & les ob!i-i 
ge de 8'examiner. De plus, il ya de h 
vaine gloire & c'eſt une marque de peu l 
de mérite que de regarder le defaut d'un þ 
autre comme un objet de triomphe pour I P 
{oi-meme. ic 

$. 14. Les Pleurs annoncent une pas- 

Gon contraire & celle qui excite le rire. | f 
Elle eft due 3 un m6contentement ſou-Þ 3 
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Jadain de nous-memes ou à une concep- 


tion ſubite de quelque défaut en nous. 
Les enfans pleurent très- aiſèment; per- 


ſuades qu'on ne doit jamais s'oppoſer a 
leurs defirs, tout refus eſt un obſtacle 
inattendu qui leur montre qu'ils ſont. 
trop foibles pour ſe mettre en poſſeſſion 
des choſes qu'ils voudroient avoir. Pour 
la mEme raiſon les femmes ſont plus ſu- 
jettes à pleurer que les hommes, non ſeu- 
lement parce qu'elles ſont moins accou- 
tumées à la contradiction, mais encore 
parce qu'elles meſurent leur pouvoir ſur 
celui de l'amour de ceux qui les prote- 
gent. Les hommes vindicatifs ſont ſu- 
jets à pleurer lorſque leur vengeance eſt 
arretee ou fruſtree par le repentir de 
| leur ennemi ; voila la cauſe des larmes 
que la reconciliation fait verſer, Les 
perſonnes vindicatives ſont encore ſujet- 
tes a pleurer a la vue des gens dont elles 


ont compaſſion lorſqu'elles viennent 4 
ſe rappeller ſoudain qu'elles n'y peuvent 


gien faire. Les autres pleurs dans les 
(&4) 


wo DE*LA NATURE 
hommes ſont communement produits par 


les memes cauſes que ceux des femmes 
& des enfans. 


S. 15. Lappetit que Von nomme] 
Lurure & la jouiſſance qui en eſt la] 
ſuite, eſt non ſeulement un plaiſir des 
ſens, mais de plus il renferme un plaiſir 
de Veſprit z en effet il eſt compoſe de] 


deux appetits differens, le deſir de plai- 
re & le deſir d'avoir du plaifir. Or le 


deſir de plaire n'eſt point un plaiſir des N 


ſens, mais c' eſt un plaiſir de Veſprit qu 
conſiſte dans l' imagination du pouvoir 
que l'on a de donner du plaifir à un au- 
tre. Le mot de Luxure étant pris dans 
un ſens dé favorable, l'on deſigne cette 
paſſion ſous le nom d' Amour qui annon- 


ce le deſir indefini qu'un ſexe a pour 


l'autre, deſir auſſi naturel que la faim, 


$. 16. Nous avons déjà parle de Þa- 
mour entant que l'on deſigne par ce mo: 
le plaiſir que Vhomme trouve dans 1 Þ 
jouiſſance de tout bien preſent. Sors Þ 


cette denomination il faut comprendis 
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Faffection que les hommes ont les uns 


pour les autres, ou le plaiſir qu'ils trou- 
vent dans la compagnie de leurs ſem- 
blables, en vertu duquel on les dit /6= 
cables. Il eſt une autre eſpece d'amour 
que les Grecs nomment Eews, c'eſt ce- 
| lui dont on parle quand on dit qu un 
| homme eſt amoureux; comme cette pas- 
| fion ne. peut avoir lieu ſans une diverſitè 
de ſexe, on ne peut disconvenir qu'il 
participe de cet amour indëfini dont nous 
ons parle dans le paragraphe prece- - 
dent. Mais il y a une grande differen» 
| ce entre le deſir indefini d'un homme, 
& ce meme deſir limitè à un objetʒ c'eſt 
celui- ci qui eſt le grand objet des pein- 
tures des Pot tes; cependant nonobſiant 
tous les Eloges qu'ils en font, on ne peut 
- le definir qu'en diſant que c'eſt un Be- 
| foinz en effet c'eſt une conception qu'un 
homme a du beſoin ou il eſt de la per- 
ſonne qu'il deſire. La cauſe de cette 
paſſion n'eſt pas toujours la beauté ou 


quelque autre qualité dans la perſonne 
(E L 
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102 DE LA NATURE 
aimee, il faut de plus qu'il y ait cſpe- 
rance dans la perſonne qui aime : pour 
s' en convaincre il n'y a qu'a faire ré- 
flexion que parmi les perſonnes d'un 
rang très- different, les plus Elevees pren- 
nent ſouvent de l'amour pour celles qui 
ſont d'un rang inferieur , tandis que le 
contraire rarrive que peu ou point, 
_ Voila pourquoi ceux qui fondent leurs 
eſperances ſur quelque qualite perſonnel- 
le, ont communë ment de meilleurs ſuc- 
cès en amour que ceux qui ſe fondent 
ſur leurs diſcours ou leurs ſervices; ceux 
qui ſe donnent le moins de peines & de] 
ſoucis rèuſſiſſent mieux que ceux qui s'en 
donnent beaucoup. Faute d'y faire at- 
tention bien des gens perdent leur tems, 
& finiſſent par re & 3 & 
Peſprit. | 
$. 17. U y a encore une autre paſſion Þ | 
que Yon dèſigne quelquefois ſous le nom Þ | 
d' Amour, mais que Pon doit plus pro- Þ | 
prement appeller Bienveillance ou Charite. Þ , 
Un homme ne peut point avoir de plus 
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grande preuve de ſon propre pouvoir 


que lorſqu'il ſe voit en ëtat, non ſeule- 
ment d' accomplir ſes propres deſirs, mais 
encore d'aſſiſter les autres dans l'accom- 
pliſſement des leurs. C'eſt en cela que 
conſiſte la conception que l'on nomme 
| charite, tendreſſe , bienveillance. Elle ren- 
ferme d'abord Vaſfeftion naturelle que 
les parens ont pour leurs enfans que les 
| Grecs ont appellé Vogyn; ainſi que la 
i diſpoſition qui porte à aſſiſter ceux qui 
leur ſont attaches. Mais Vaffe&ion qui 
| nous porte ſouvent à repandre des bien- 
faits ſur des etrangers ne doit point etre 
appellee charite ou c'eſt un contract 
par lequel nous cherchons a acquerir leur 
amitic, ou c'eſt une crainte qui fait que 
ö nous en achetons la paix. 


Voici l' opinion de Platon ſur amour 
honnète que ſuivant ſa coutume il met 


dans la bouche de Socrate dans ſon Dia- 
logue intitule e Banquet. Il croit 
qu'un homme rempli de ſageſſe & de 
vertu cherche naturellement une per- 
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104 DE LA NATURE 
ſonne agreable , qui ſoit d'un ige & d'u- 
ne capacitè propre a concevoir, avec 
laquelle, abſtraction faite de tout plaiſit 
ſenſuel, il puiſſe engendrer & produire 
la ſageſſe & la vertu. C'eſt-là Vidce 
que l'on doit ſe faire de cet amour ſage 
& regle que Socrate avoit pour le beau 
& le jeune Alcibiade, en qui ce Philo- 
ſophe ne cherchoit qu'à faire germer l 
ſcience & la vertu, ſentiment bien op- 
poſe a l'amour vulgaire; par lequel 
quoique Pon genere, cependant ce n'eſt 
pas-la le but que Von ſe propoſe; c'eſt 
uniquement de donner & de recevoir du 
plaiſir. Ainſi il s'agit dans ce cas de 
cette charitè dont nous parlons, ou du 
deſir d' tre utile & de faire du bien aux 
autres; mais pourquoi le ſage doit - il re- 
chercher l'ignorant & montrer plus de 
charitè à un bel homme qu'aux autres? 
Il paroit qu'en cela Socrate fe confor— 
moit à quelques egards au gout de ſon 
tems, & quoiqu'il füt tres-continent & 


reals dans ſes mœurs, cependant un 
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HUMATIN E. tor 
homme continent doit avoir les paſſions 
qu'il contient, & les avoir autant & 
plus peut - etre que ceux qui ſatisfont 
leurs deſirs; ce qui me fait ſoupgonner 
que cet Amour Platonique Etoit pure- 
ment ſenſuel, mais ſe couvroit d'un pre- 


| texte qui put fournir A un vicillard un 
motif honnete de frequenter un jeune 
| homme d'une figure agreable. 


$. 18. Comme Vexperience eſt la ba- 
fe de toute connoiſſance, de nouvelles 


[| expériences ſont la e de nouvelles 
ſciences, & les experiences accumulees 
doivent contribuer à les augmenter. Ce- 
h poſe, tout ce qui arrive de neuf à 
un homme lui donne lieu d'eſperer qu'il 
ſcaura quelque choſe qu'il ignoroit au- 
paravant. Cette eſpërance & cette at- 
| tente d'une connoiſſance future que nous 
pouvons acquerir par tout ce qui nous 
arrive de nouveau & d'étrange eſt la 
paſſion que nous defignons ſous le nom 
& Admiration. La meme paſſion conſide- 
re comme un defir eſt ce qu'on nom- 
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me Curiofite , qui n'eſt que le defir def 


ſcavoir ou de connoitre. 


Comme dans Vexamen des facultes du 
jugement Phomme rompt toute com. 
munautè avec les betes par celle d'im- 
poſer des noms aux choſes, il les ſur- ; 
paſſe encore par la paſſion de la curioſi-Þ 
te; en effet quand une bete appercoitÞ 


quelque choſe de nouveau & d'etrange 


pour elle, elle ne la conſidere unique. 


ment que pour s'aſsurer ſi cette choſe 
peut lui Etre utile ou lui nuire, en con- 
ſequence elle s'en approche ou la fuit; 
au lieu que Phomme, qui dans la plu- 
part des evenemens ſe rappelle la ma- 


niere dont ils ont ete cauſes ou dont 11; 


ont pris naiſſance , cherche le commen- 
cement ou la cauſe de tout ce qui ſe 
preſente de neuf à lui. Cette paſſion 
d'admiration & de curioſitè a produit 
non ſeulement l' invention des mots, mais 


encore la ſuppoſition des cauſes qui 
pouvoient engendrer toutes choſes. Voi- 


NA la ſource de toute Philoſophie. L' As- 
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tronomie eſt due à Padmirarion des corps 
| celeſtes. La Phyſique eſt due aux ef- 
fets étranges des 6iemens & des corps. 
| Les hommes acquierent des connoiſſan- 
ces a proportion de leur curiofitez un 
| homme occupe du ſoin d'amaſſer des ri- 
cheſſes ou de ſatisfaire ſon ambition, qui 
ne ſont que des objets ſenſuels relati- 
vement aux ſciences, ne trouve que très- 
peu de ſatisfaction à ſgavoir fi c'eſt le 
mouvement du Soleil ou celui de la 
Terre qui produit le jour; il ne fera 
attention A aucun 6venement  Etrange 
qu*autant qu'il peut etre utile ou nuiſi- 
| ble à ſes vues. 


La curiofite etant un plaiſir, la nou- 


vcaute doit en &tre un auſſi, ſur- tout 
quand cette nouveaute fait concevoir A 
homme une opinion vraie ou fauſſe 
d'améliorer ſon état; dans ce cas un 
| bomme eprouve les memes cſperances 
| qu'ont tous les joüeurs tandis qu'on bat 
les cartes. 


§. 19. II y a pluſieurs autres paſſions; 
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mais elles n'ont point de nom; neans 
moins quelques- unes d'entre elles ont 
ere oblſervees par la plupart des hom- 
mes. Par exemple, d'où peut venir le 
plaiſir que les hommes trouvent a con- 
templer du rivage le danger de ceux 
qui ſont agites par une tempete, ou en- 
gages dans un combat, ou A voir d'un 
chateau bien fortifiè deux armees qui 
{e chargent dans la plaine? On ne peut 
douter que ce ſpectacle ne leur donne 
de la joye, fans quoi ils n'y courroient 
pas avec empreſſement. Cependant cet- 
te joye doit Etre melee de chagrin; cat 
ſi dans ce ſpectacle il y a nouveaute, 
idee de ſecurite preſente & par conſc- 
quent plaiſir; il y a auſſi ſentiment de 
pitiè qui eſt deplaifir : mais le ſentiment 
du plaiſir predomine tellement que les 
hommes, pour Pordinaire , conſentent 
en pareil cas à Etre ſpectateurs du mal- 
keur de leurs amis. 
§. 20. La grandeur dame weſt que la 
gloire dont j'ai parlé dans le premier 
| pa- 
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paragraphe; gloire bien fondee ſur l'ex- 
perience certaine d'un pouvoir ſuffifant 


pour parvenir ouvertement a ſa fin. La- 
puſillanimitè eſt le doute de pouvoir y 
parvenir. Ainſi tout ce qui eſt ſigne de 
vaine gloire eſt auſſi ſigne de puſillani- 
mit6 vii qu'un pouvoir ſuffifant fait de 

; la gloire un aiguillon pour atteindre ſon 
but. Se rejouir ou s'affliger de la ré- 
putation vraie ou fauſſe eſt encore un 
ſigne de puſillanimite, parce que celui 
qui compte ſur la reputation n' eſt pas 
le maitre d'y parvenir. L' artifice & la 

| fourberie ſont pareillement des ſignes de 
puſillanimite , parce qu'on ne s'en re- 
poſe pas ſur leur pouvoir, mais ſur 
ignorance des autres. La facilite à ſe 

| mettre en colere marque de la foibleſſe 

& de Ia puſillanimite, parce qu'elle mon- 
tre de la difficulté dans la marche, II 
en eſt de meme de l' orgueil, fond ſur 


la naiſſance & les ancetres , parce que 
() 
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tous les hommes ſont plus diſpoſes à fai- 


re parade de leur propre pouvoir, quand 
ils en ont, que de celui des autres; de 
Finimitie & des diſputes avec les infé- 
rieurs, puiſqu' elles montrent que l'on 
n'a pas le pouvoir de terminer la diſ pu- 
te; & du penchant à ſe moquer des au- 
tres, parce que C'eſt une affectation 3 
tirer gloire de leurs foibleſſes & non de 
ſort propre mérite, & de l'irrẽſolution 
qui vient de ce qu'on n'a pas aſſez de 
pouvoir pour mepriſer les petites difficul- 
t6s qui ſe preſentent dans la deliberation, 
S. 21. La vie humaine peut etre com- 
parece à une courſe , & quoique la com- 
paraiſon ne ſoit pas juſte a tous égards, | ; 
elle ſuffit pour nous remettre ſous le 
yeux toutes les paſſions dont nous ve- Þ F 
nons de parler. Mais nous devons ſup- 
poſer que dans cette courſe on n'a d'au- 
tre but & d'autre recompenſe que de 
devancer ſes concurrens. 


p 
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 S'efforcer, c'eſt appeter ou deſire. 
Se relacher, c'eſt ſenſualité. 

Regarder ceux qui ſont en artiere, c'eſt 
gloire. 

| Regarder ceux qui precedent, c 'eſt hu- 
militẽ. 

Perdre du terrein en regardant en arrie- 
N re, c'eſt vaine gloire. 

Etre retenu, c'eſt haine. 
Retourner ſur ſes pas, c'eſt repentir. - 


Etre en haleine , c'eſt eſperance: 


Etre excede, c'eſt deſespoir. 
Ticher d'atteindre celui qui precede ,; 
| c'eſt Emulation. 
Le ſupplanter ou le renverſer #0 'eſt 
envie. 


se réſoudre à franchir un obſtacle pre- 
vu, c'eſt courage. 


| Franchir un obfecle foudain , c 'eſt co- 
lere. | 


| Franchir avec aiſance , c'eſt grindenr 
d'ame. | 

Perdre du terrein par de petits obſtacles, 
c'eſt puſillanimitE. 


Tomber ſubitement , c'eſt diſpoſiti tion # 
pleurer. 
(Hz) 
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Voir tomber un autre, c'eſt diſpoſition 
a rire. | 

Voir ſurpaſſer quelqu'un contre notre 
gre, c'eſt pitie. 

Voir gagner le devant & celui que nous 
r'aimons pas, c'eſt indignation. 

Serrer de pres quelqu'un, c'eſt amour. 

Pouſſer en avant celui qu'on ſerre, c'eſt 

„ 

Se bleſſer par trop de precipitation , 

c'eſt honte. 

Etre continuellement devance, c'eſt mal- 
heur. 

Surpaſſer continuellement celui qui pre- 
cedoit, c'eſt felicite. 

Abendonner la courſe , c'eſt mourir. 


CHAPITRE X 


g. 1. Autres cauſes des varieties dans les 
capacites & les talens, 2. La difftrence 
des eſprits vient de la difference des pas- 
ſions. 3. De la ſenſualits & de la ftu- 
pidite. 4. Ce qui conſtitue le Jugement. 
5. De la Iegerets d'eſprit. 6. De la 
gravitè ou fermete. 7. De la fiohidite. 


8. De Vindocibilitk. 9. De Pextrava= 


gance ou folie. 10, & 1 L differentes 
 eſpeces de folies. 


Chapitres precedens que la 
ſenſation eſt due a l'action des objets ex- 
 terieurs ſur le cerveau ou ſur une ſubs- 
| tance renfermée dans la tète, & que les 
| paſſions viennent du changement qui s'y 
fut & qui eſt yy F cœur, 

(4 3 
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en voyant que la diverſite des degres de 
connoiflance ou de ſcience qui fe trou- 
vent dans les hommes eſt trop grande 
pour pouvoir &tre attribute aux diffe- 
rentes conſtitutions de leurs cerveaux, il 
convient de faire. connoitre ici quelles 
peuvent Etre les autres cauſes qui pro- 
duiſent tant de varietes dans les capaci- 
tes & les talens par leſquels nous remar- 
quons tous les jours qu'un homme en 
ſurpaſſe un autre. Quant à la différen. 
ce que produiſent la maladie & les in- 
firmités accidentelles, je n' en parle point 
comme étant etrangere à mon ſujet, & 
je ne conſidere que Phomme en ſantè, 
ou dont les organes ſont bien diſpoſés 
Si la difference dans les facultés étoit Þ 
due au temperament naturel du cerveau, 
je n'imagine point de raiſon pourquoi 
cette difference ne ſe manifeſteroit pa 
d'abord & de la figon la plus marque} 
dans tous les ſens, qui étant les meme 
dans les plus ſages que dans les moin 
lages, indiquent une meme nature dans 


HUMAINE. 
le cerveau , qui eſt Porgane commun 
de tous les ſens. 

$. 2. L'experience nous montre que 
les memes cauſes ne produiſent pas la 
joie & la triſteſſe dans tous les hommes, 
& qu'ils different conſiderablement les 
uns des autres dans la conſtitution de 
leurs corps; d' od il arrive que ce qui 
ſoutient & favoriſe la conſtitution vitale 
dans l'un, & par conſequent lui plait, 
nuit à celle d'un autre & lui cauſe du 
déplaiſir. Ainſi la difference des eſprits 
tire ſon origine de la difference des pas- 
ſions & des fins differentes auxquelles 


Vappetence les conduit. 


6. 3. En premier lieu les hommes dont 
le but eſt d'obtenir les plaiſirs des ſens, 
& qui communement cherchent leurs 


aiſes, les mets delicats, a charger & à 


decharger leur corps, doivent trouver 

beaucoup moins de plaiſir dans les ima- 

ginat ions qui ne conduiſent point à ces 

fins, telles que ſont les idées de l'hon- 
(414) 
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neur, de la gloire, &c. qui, comme je 
Pai dit ci-devant, ſont relatives au futur. 
En effet la ſenſualite conſiſte dans les 
plaiſirs des ſens, qu'on n'eprouve que 
dans le moment; ils otent l' inclination 
d'obſerver les choſes qui procurent de 
Phonneur , & par conſequent font que 
les hommes ſont moins curieux ou moins 
ambiticux, ce qui les rend moins atten- 
tifs a la route qui conduit a la ſcience, 
fruit de la curioſitè, ou à tout autre 
pouvoir iſſu de Pambition: car c'eſt dans 
ces deux choſes que conſiſte excellence 
du pouvoir de connoitre z & c'eſt le de- 
faut abſolu de ce pouvoir qui produit ce 
qu'on nomme /upiditt; c'eſt la ſuite de 
Pappetit des plaiſirs ſenſuels, & l'on 
pourroit conjecturer que cette paſſion a 
fa ſource dans la groſſièreté des eſprits & 
dans la difficultè du mouvement du coeur. 

$. 4. La diſpoſition contraire eſt ce 
mouvement rapide de Feſprit (decrit au 
Chapitre IV. S. 3.) qui eſt accompagne 
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HUMATNSE 
de la curiofits de comparer les uns avec 
les autres les objets qui ſe preſentent a 
nous; comparaiſon dans laquelle l'hom- 
me ſe plait à decouvrir une reſſem- 
blance inattendue entre des choſes qui 
| ſembloient diſparates, en quoi l'on fait 
conſiſter l'excellence de b' imagination 
qui produit ces agreables ſimilitudes, ces 
| metaphores , ces figures a l'aide des- 
quelles les Orateurs & les Poëtes ont le 
pouyoir de rendre les objets agreables 
ou desagreables, & de les montrer bien 
ou mal aux autres de la facon qu'il leur 
| plait : ou bien l homme decouvre promp- 
tement de la diſſimilitude entre des ob- 
jets qui ſembloient @tre les memes: c'eſt 
au moyen de cette qualité de Veſprit 
qu'il s'avance à une connoiſſance exacte 
& parfaite des choſes; le plaiſir qui en 
| reſulte conſiſte dans une inſtruction con- 
tinuelle, dans la juſte diſtinction des 
tems, des lieux, des perſonnes, ce qui 
conſtitue le Jugement. Fuger n'eſt autre 


| Choſe que diſtinguer ou diſcerner; Vis 
| (HF) 
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magination & le jugement ſont compris 


communement ſous le nom d'eſprit, qui 
paroit conſiſter dans une agilite ou te- 


nuite des liqueurs ſubtiles, oppoſèe a 1; 


langueur de ceux que Von traite de 
ſtupides. 

§. F. II ya un autre defaut de Veſprit 
que l'on nomme /#zerez4 qui decele pa- 
Teillement une mobilite dans les eſprits, 
mais portée à l'excès; nous en avons 
des exemples dans les perſonnes qui a 
milieu d'un diſcours ſerieux ſont detour: 
Nees par une bagatelle ou une plaiſan 
terie, ce qui leur fait faire des paren- 
theſes, les ecarte de leur ſujet & donne 
a ce qu'elles diſent Pair d'un reve ou 
d'un delire etudie. Cette diſpoſition ef 
produite par une curioſitè, mais trop 


Epgale ou trop indifferente ; puiſque la 
objets faiſant tous une impreſſion egaleÞ 
& plaiſant également, ils ſe preſentent 
en foule pour &tre exprimes & ſortir a 


la fois. 


5. 6. La vertu oppoſte d 2 ce defautÞ 
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eſt la gravitè ou fermete ; Vatteinte du 


but Erant ſon principal plaiſir, elle ſert 
a diriger & à retenir dans la route qui y 
mene toutes les autres penſces. 

6. 7. L'extreme de la ſtupiditẽ eft 
cette ſottiſe natureile que Pon peut nom- 
mer folidite; mais je ne ſgai quel nom 
donner a Vextreme de la legerete, quoi- 
qu'elle ſoit une ſottiſe diſtingute de lau- 
tre & que chaque homme ſoit à portee 
de l'obſerver. 


6. 8. Ilya un defaut de Veſprit que 


les Grecs ont deſigne ſous le nom d' A- 


uehis indocibilite, ou dificulte d' appren- 


dre & de s'inſtruire; cette diſpoſition 
paroit venir de la faufie opinion od l'on 


eſt que l'on connoir deja la verite ſur 


Pobjet dont il s'agit, car il eſt certain 


qu'il y a moins d'inégalité de capacité 
entre les hommes, que d'inégalité d'e- 
vidence entre ce qu'enſeignent les Ma- 
thẽmaticiens & ce qui ſe trouve dans 
les autres livres. Si donc les eſprits des 


hommes Etoient comme un papier blanc 
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ou comme une table raſe , ils ſeroient 


Egalement diſpoſcs à reconnoitre la vé- 


rite de tout ce qui leur ſeroit preſents 


ſuivant une methode convenable & par 


de bons raiſonnemens; mais lorſqu'ils ont 
une fois acquieſce a des opinions fauſſes 
& les ont authentiquement enregiſtrees 
dans leurs eſprits, il eſt tout auſſi im- 


poſſible de leur parler intelligiblement 


que decrire liſiblement ſur un papier 
dẽjà barbouille d'ecriture. © Ainſi la cau- 


ſe immediate de l'indocibilitè eſt le pre- 
jugé, & la cauſe du prejuge eſt une 
opinion fauſſe de notre propre ſcavoir. 


$. 9. Un autre defaut effentiel de 
Fcfprit eſt celui que l'on nomme extra- 


vagance, folie, qui paroĩt tre une ima- 


gination tellement predominante qu'elle 
devient la ſource de toutes les autres 
paſſions. Cette conception n'eſt qu'un 
effet de vaine gloire ou d' abbattement, 
comme on peut en juger par les exem- 
ples ſuivans, qui tous ſemblent Etre dus 


ſoit à Vorgueil ſoit à la foibleſſe Mame. 


- 


HUMAINE, 121 
En premier lieu nous avons l'exemple 
d'un homme qui, dans le Quartier nom- 
me Cheapfide à Londres, prechoit du 
haut d'une charette qui lui ſervoit de 
| chaire & diſoit qu'il Etoit le Chriſt, ce 
qui Etoit l'effet d'une folie & d'un or- 
gueil ſpirituel. Nous avons encore eu 
pluſieurs exemples d'une folie fgavante 
dans un grand nombre d' hommes qui 
entroient en delire toutes les fois que 
quelque occaſion les faiſoit reſſouvenir 
de leur propre habilete. On peut met- 
tre au nombre de ces Scavans inſenſes 
ceux qui pretendent fixer le tems de la 
fin du monde & qui debitent de ſem- 
blables propheties. L'extravagance ga- 
lante de Dom Quichotte n'eſt qu'une ex- 
preſſion de vaine gloire au plus haut 
| point od la lecture des romans .puiſſe 
porter un homme d'un eſprit retreci. 
Les fureurs cauſèes par l'amour ne font 
que des effets d'une forte indignation 
| produite dans le cerveau par Videe de 
| fe voir mepriſe d'une maitreſſe. L'or- 


— 
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& les procedes a rendu fous bien des 
gens, & les a fait paſſer pour tels ſous 
le nom d'hommes fantaſques & bi- 
Zarres. LOT 

§. 10. Voila des exemples des extré- 
mes, Mais nous en avons encore des 
differens degres auxquels Pon eſt ports 
par ces paſſions que l'on peut mettre au 
nombre des folies. C'eſt, par exem- 
ple, une folie du premier ordre dans 
un homme de ſe croire i»/pire ſans en 
avoir de preuves évidentes, ou de $'i- 
maginer que Pon éprouve des effets de 
Feſprit de Dieu que n'eprouvent point 
les autres perſonnes pieuſes. Nous avons 
un exemple du ſecond ordre dans ceux 
qui ne parlent que par ſentences tires 
des Auteurs Grecs on Latins. La ga- 
lanterie, les amours, les düels qui ſont 
maintenant en vogue ſont encore des 
folies d'une autre nuance. La malice 
eſt une nuance de la fureur & Vat- 


gueil affefte dans le maintien extérieur 


[1 


a 
| 
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feftation eſt un commencement de 
phrenefi ie. 


$. 11. Les exemples qui viennent d'e- 


tre rapportes nous montrent les degres 
de folie reſultans d'un excès d'orgueil 
ou de bonne opinion de ſoi-mème; mais 
nous avons encore des exemples de folies 
& de leurs differentes nuances produites 
par un excès de crainte & d'abjection 
d'ame. Tels ſont ces hypocondriaques 
qui ſe croyent fragiles comme du verre, 
ou qui ſont affectés par des imaginations 
pareilles. Nous remarquons les diffe- 
rens degres de cette demence dans tou- 
tes les perſonnes meElancoliques qui font 


communement tOUrMeNtees de craintes 


| chimeriques. 


/ 


— 
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'CHAPTTRER'E XI. 


§. I. 2. & 3. De la Divinite. Ce qu: 
Pon congoit par le nom de Dieu, & ce 
Jude ſigniſient les atiributs qu'on lui don 
ne. 4. Ce qu on entend par le mo 
Eſprit. 7. Ce qu on peut penſer ſur la 
nature des Anges ou Eſprits, d'après IRE. 
criture Sainte. 6. L' opinion des Payen; 
touchant Jes Eſprits, ne prouve poin 
leur exiſtence. 7. Elle, weft fondte qu 
ſur la foi que nous avons dans la Re 
velation. Carafteres du bon & du mau- 
vais Eſprit , de la bonne & de la mau- 


waiſe Inſpiration. 8. La divinits du 
Ecritures weſt fondee que ſur la foi. 9. 
La foi weſt que la confiance en des hom- e 
mes vraiment inſpires. Io. Dans l. * 
doute on doit preferer \ 4 a Propre opi- ö 2 
nion, celle de PEpliſe. 11. Affection 
des hommes envers Dieu. 12, Comment 


on honore Dieu. 131 
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F N avons parle juſqu'ici des 


choſes naturelles & des pas- 
ſions qu'elles produiſent naturellement: 


maintenant comme nous donnons des 
noms non ſeulement aux objets naturels 
mais encore aux ſurnaturels, & comme 
nous devons attacher une conception 
ou un ſens à tous les noms, il faut que 
nous conſidèérions quelles font les pen- 
ſees ou les imaginations que nous avons 
dans Veſprit lorſque nous pronongons le 
| faint nom de Dieu, & les noms des ver- 
tus ou qualites que nous lui attribuons. 
Nous examinerons auſſi quelle eft l'ima- 


ge qui ſe preſente a notre eſprit quand 


nous entendons prononcer le mot Eſprit 
| ou celui des Anges bons ou mauvais. 


$. 2. Comme le Dieu Tout - puiſſant 


eſt incomprehenſible, il s' enſuit que nous 
ne pouvons avoir de conception ou d'i- 


mage de la Divinitèẽ; conſequemment 


tous ſes attributs n' annoncent que l'im- 
poſſihilitè de concevoir quelque choſe 


touchant ſa nature dont nous n' avons 
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d' autre conception, finon que Dien 
exiſte. Nous reconnoiſſons naturelle- 
ment que les effets annoncent un pou- 
voir de les produire avant qu'ils aient 
etè produits, & ce pouvoir ſuppoſe | 
' Pexiſtence anterieure de quelque Etre 
revètu de ce pouvoir. L' Etre exiſtant 
avee ce pouvoir de produire, s'il n'« | 
toit point Eternel, devroit avoir été pro- I! 
duit par quelque Etre anterieur à lui, I. 
& celui-ci par un autre Etre qui l'au- 
Toit precede. Voila comme en remon- I 
tant de cauſes en cauſes nous arrivons 4 
un pouvoir éternel, Ceſt-a-dire , anté- 
rieur à tout, qui eit le pouvoir de tous 
les pouvoirs & la cauſe de toutes les 
cauſes. C'eſt-la ce que tous les hom- 
mes congoivent par le nom de Dien, a 
qui renferme Eternite , incomprehenſi- ¶ a 
bilir2, toute-puiſſance. Ainſi tous ceux In 
qui veulent y faire attention ſont à por-· Ia 
tee de ſgavoir que Dieu eſt, quoiqu'ils I ce 
ne puiſſent point ſcavoir ce qu'il eſt. YM 
Un aveugle - nẽ, quoiqu'il lui ſoit im- les 
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poſſible de fe faire une idee du feu, ne- 
peut pas ne point ſgavoir qu'il exiſte 
une choſe que les hommes appellent du 
feu, vu qu'il eſt a portée de ſentir ſa 
chaleur. 

6. 3. Lorſque nous diſons de Dieu 
qu'il voit, qu'il entend, qu'il parle, 
qu'il ſgait, qu'il aime, &c. mots par 
leſquels nous comprenons quelque choſe 
dans les hommes à qui nous les attri- 
buons, nous ne concevons plus rien 
lorſque nous les attribuons à la nature 
divine. C'eſt tres- bien raiſonner que 
de dire: Je Dieu qui a fait Pail ne verra- 
il pas; le Dieu qui a fait Poreille n' en- 
tendra-t-il pas? Et ce weſt pas moins 
bien raiſonner que de dire: le Dieu qui 
a fait l'œil n'eſt- il pas en état de voir 
ſans Sil? ou celui qui a fait Foreille 
n'entendra- t- il pas ſans oreilles? celui qui 
a fait le cerveau ne ſgaura- t- il pas fans 
ceryeau ? celui qui a fait le coeur nat- 
mera-t-il pas fans avoir un cœur? Ainſi 
les attributs que l'on donne à la Divi- 
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nite ne ſignifient que notre incapacite 
ou le reſpe&t que nous avons pour lui. 
Ils annoncent notre incapacite lorſque 
nous diſons qu'il eſt incomprehenſible 
& infini. Ils annoncent notre reſpe& 
quand nous lui donnons les noms qui 
parmi nous ſervent à deſigner les cho- 
ſes que nous louons & que nous exal- 
tons, tels que ceux de tout- puiſſant, 
d' omniſcient, de juſte, de miſericor- 
dieux, & c. Quand Dieu ſe donne 2 lui- 
meme ces noms dans les Saintes Ecritu- 
res, ce n'eſt que evipuroralas; , cꝰeſt- d- 
dire, pour s'accommoder a notre facon 
de parler, ſans quoi nous ferions dans 
L'impoſſibilitè de Ventendre. 

$. 4. Par le mot Eſprit, nous enten- 
dons un corps naturel d'une telle ſubti- 
lite qu'il n'agit point ſur les ſens, mais q 
qui remplit une place, comme pourroit i te 
la remplir l'image d'un corps viſible. v. 
Ainſi la conception que nous avons d'un . 
Eſprit eſt celle d'une figure ſans cou- F 
leur: dans la figure nous concevons di- Ip 


1— 
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menſion; par conſẽquent concevoir un 
Eſprit c'eſt concevoir quelque choſe qui 
a des dimenſions: mais qui dit un Eſprit 
ſurnaturel dit une ſubſtance fans dimen- 
ſions, deux mots qui ſe contrediſent. 
Ainſi quand nous attribuons le mot E/prit 
a Dieu, nous ne le lui attribuons non 
plus ſelon l'expreſſion d'une choſe que 
nous concevons, que quand nous lui at- 
tribuons le ſentiment & Vintelle&; c'eſt 
une maniere de lui marquer notre res- 
pect, que cet effort en nous de faire 
abſtraction en lui de route ſubſtance cor- 
porelle & groſſiere. 

$. F. II n'eſt pas poſſible par les ſeuls 
moyens naturels de connoitre meme 
exiſtence des autres Etres que les hom- 


mes appellent Eſprits incorporels. Nous 


qui ſommes des Chretiens nous admet- 
tons Pexiſtence des Anges bons & mau- 
vais, & des Eſprits; nous diſons que 
Pame humaine eſt un Eſprit & que ces 
Eſprits ſont immortels, mais il eſt im- 


poſſible de le ſgavoir, c'eſt- A · dire, d'a» 
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voir une evidence naturelle de ces cho. 
ſes. Car, comme on a dit dans 1: 
Chapitre VI. S. 3., toute evidence cf 


conception, & par le Chapitre III. S. . 


toute conception eſt imagination & vient 
des ſens. Or nous ſuppoſons que le 


_ .E'prits font des ſubſtances qui n'agis- 


ſent point ſur les ſens, d'od il ſuit qu'il 


ne ſont point poſlibles à concevoir. 


Mais quoique PEcriture admette des 
Eſprits, elle ne dit en aucun endroit 
qu'ils ſoient incorporels, dans le ſens qu'ils 
ſoient prives de dimenſions & de quali 
tes; & meme je ne penſe pas que le 


mot incorporel ſe trouve dans toute h 
Bible; mais il y eſt dit que Eſprit ha- 
bite dans les hommes, qu'il deſcend ur 


les hommes, qu'il va & qu'il vient, que 


des Eſprits ſont des Anges, c'eſt-à-dl- 
re, des Meſſagers; tous ces mots im- 


pliquent localité qui ęſt une dimenſion; 


or tout ce qui a dimenſion eſt corps, 
quelque ſubtil qu'on le ſuppoſe. II me 


paroit done que PEcriture eſt plus ts 


_ 
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vorable a ceux qui pretendent que les 
Anges & les Eſprits ſont corporels qu'I 
ceux qui ſoutiennent le contraire; c'eſt 
une contradiction palpable dans le dis- 
cours naturel que de dire en parlant de 
Lame humaine qu'elle eſt toute dans le 
. tout & route dans chaque partie du 
tout, tota in toto, & tota in qualibet 
parte corporis: propoſition qui n'eſt fon- 
dee ni ſur la raiſon, ni ſur la révéla- 
tion, mais qui vient de Pignorance de 
ce que ſont les choſes que l'on nomme 
des Spectres, ces images qui ſe mon- 
trent dans l'obſcuritè aux enfans & à 
ceux qui ſont peureux, & d'autres ima= 
ginations étranges dont j'ai parle dans 
ile Chapitre III. S. 7. ou je les appelle 
des Phantimes. Car en les prenant pour 
des choſes reelles placees hors de nous 
comme les corps, & en les voyant pa- 
roitre & ſe diſſiper d'une facon ſi etran- 
ge & fi peu ſemblable à la fagon d'a- 
Fgir des corps, comment les déſigner au- 
trement que ſous le nom de corps ins 
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corporels? Ce qui n'eſt pas un nom, mais 


une abſurdite du langage. 


'$. 6. Il eſt vrai que les Payens & tou- 
tes les nations du monde ont reconnu 
qu'il y avoit des Eſprits que l'on a re- 
gardes comme incorporels, d'ou Von 
pourroit vouloir conclure qu'un homme 
ſans le ſecours des Saintes Ecritures peut 
a l'aide des ſeules lumieres de la raiſon 
parvenir a connoitre qu'il exiſte des 
Eſprits, mais les idées que les Payens 
ont eu des Eſprits ſont, comme je [ai 
dit ci-devant , les ſuites de Vignorance 
de la cauſe des phantomes & des appa- 
ritions. Ce fut cette ignorance qui fit 


&clore chez les Grecs une foule de Dieux 


& de Demons bons & mauvais & de 
Genies pour chaque homme. Mais ce- 
la ne prouve pas qu'il exiſte des Eſprits. 


Cela n'eſt qu'une opinion fauſſe de la 


force de l' imagination. 
§. 7. En voyant donc que la con- 
noiſſance que nous avons des Eſprits n'eſt 


point une connoiſſance naturelle , mais 
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ef fondee ſur la foi que nous avons dans 
la revelation ſurnaturelle faite à ceux de 
qui nous tenons les Saintes Ecritures, il 
ſuit encore que c'eſt ſur PEcriture que 
doit ſe fonder la connoiſſance que nous 
avons de Vinſpiration qui eſt Poperation 
de l'eſprit en nous. Les ſignes qu'on 
nous y donne de l'inſpiration ſont les 
miracles lorſqu'ils ſont tels qu'il ſoit im- 
poſſible a l'impoſture humaine d'en fai- 
re de ſemblables. C'eſt ainſi , par 
exemple, que Vinſpiration du Prophete 
Elie fut prouvee par le feu du ciel qui 
tomba miraculeuſement & conſuma Pots 
frande du facrifice. 

Mais les ſignes auxquels nous pouvons 
reconnoitre fi un Efprit eſt bon ou mau- 
vais, ſont les memes que ceux par les- 
| quels nous diſtinguons ſi un homme ou 
un arbre ſont bons ou mauvais, ſgavoir, 
les actions & les fruits; en effet il y a 
des Eſprits ſèducteurs & menteurs par 


qui les hommes ſont quel quefois inſpi- 
„ 
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res , de meme qu'il y en a qui regoi- 
vent leurs inſpirations des Eſprits de v6- 
rite. L'Ecriture nous dit de juger des 
Eſprits par leur doctrine & non de la 
doctrine par les Eſprits; car Jeſus- 
Chriſt notre Sauveur nous a defendu de 
_ regler notre foi ſur les miracles ( Voye: 
HC. Mathieu Chapitre XXV. verſet 24.) 
Et S. Paul dit dans I' Epitre aux Galate: 
Chap. I, verſ. 8. Quand un Ange du ciel 
vous precheroit un autre Evangile, qu'il 
ſoit anathtme. Cela nous prouve claire- 
ment que nous ne devons point juger 
d'après l' Ange ſi une doctrine eſt vraie 
ou non. 8. Jean nous dit de mème 
Chap. IV. V. 1. de ne pas croire a tout 
Eſprit vu qu'il s'eſt repandu des faux 
Prophetes dans le monde. Voici, dit il, 
& quoi vous reconnoitreꝝ Þ Eſprit de Dieu; 
gout Eſprit qui ne confeſſe pas que Jeſus: 
Chriſt eff venu dans la chair, weſt point 
de Dieu, & Ceft-l> PEſprit de Þ Ante- 
ebriſt. Au verſet 15. il ajoute guicon. 
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gue reconnoit que Jeſus- Chriſt eſt le fils de 
Dieu, Dieu Babitora en lui & il babiters 
en Dieu. 

Ainſi la connoiſſance que nous avons 
de la bonne & de la mauvaiſe inſpira- 
tion , ne nous vient pas par la viſion 
d'un Ange qui nous l'enſeignera, ni par 
un miracle qui paroitra confirmer ſes pa- 
roles, mais elle doit ſe fonder ſur la 
conformite de fa doctrine avec cet ar- 
ticle fondamental de la foi chretienne g 
& ſuivant St. Paul, le ſeul fondement 
de cette foi eft que Jeſus- Chriſt eſt venu 
dans la chair. I. Corinth. Chap. III. 
ver, 4.;:-: 

1 Mais fi c'eſt à ce tt que 
Pon doit reconnoitre Vinſpiration , & ſi 
ce caractere doit &tre reconnu & cru 
fur Vautorits des Saintes Ecritures , 
quelqu'un demandera , peut-etre , com- 
ment l'on peut ſgzvoir que ces Ecritu- 
res meri:ent d'avoir une {1 grande auto- 
rite, une autorité Egale à celle de la 
voix de Dieu meme, en un mot come 
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ment on ſcait que VEcriture eſt la pa- 
role de Dicu ? 

En premier lieu il eſt évident que fi 
par connoiſſance nous entendons une 
ſcience infaillible & naturelle telle que 
celle qui a été definie au Chapitre VI. 
$. 4. c'eſt-à- dire, qui nous vienne des 
ſens, nous ne pouyons pas nous flatter 
de ſgavoir de cette maniere que PEcri- 
ture eſt la parole de Dieu, cette con- 
noiſſance n'etant pas fondee ſur des con- 
ceptions produites par les ſens. Si par- 
1a nous entendons une connoiſſance ſur- 
naturelle, nous ne pouvons l'avoir que 
par inſpiration, & nous ne pouvons ju- 
ger de cette inſpiration que par la doc- 
trine, d' od il ſuit que nous n'avons 
point là - deſſus une ſcience que l'on 
puiſſe proprement nommer infaillible ni 
par une voie naturelle ni par une voie 
ſurnaturelle. Cela poſe, la connoiſſan- 
ce que nous avons que les Ecritures ſont 
la parole de Dieu ne peut &@tre fondee 
que ſur la foi, que St. Paul définit dans 
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I Epitre aux Hebreux Chap. XI. verſet 1. 
I evidence des choſes inviſibles , c'eſt- a- 
dire, qui ne ſont evidentes que par la 
foi. En effet tout ce qui eſt evident 
ſoit par la raiſon naturelle , ſoit par la 
revelation ſurnaturelle, ne s'appelle point 
foi z ſans cela la foi ne ceſſeroit pas 
plus que la charite , quand nous ſerons 
dans le ciel , ce qui eft contraire a la 
doctrine de PEcriture, & il neſt pas 
dit que nous croyons mais que nous {ca- 
yons les choſes qui ſont evidentes. 

6. 9. En voyant donc que la confes- 
fon ou la reconnoiſſance que les Ecri- 
tures ſont la parole de Dieu weſt point 
fondee ſur Pevidence mais ſur la foi, 
& la foi ſuivant ce qui a ete dit dans le 
Chapitre VI. S. 7. conſiflant dans la 


confiance que nous avons en d'autres 
hommes, il paroit clairement que les 


hommes en qui nous avons cette con- 
fiance ſont les ſaints perſonnages de l'E- 
gliſe de Dieu qui ſe ſont ſuccede les 
uns aux autres depuis le tems de ceux 
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qui ont été les témoins des merveille; 1! 
qu Dieu a operees lorſqu'il etoit dans i 1 
Ja chair; & cela n'indique pas que Dieu 
ne ſoit pas Pauteur ou la cauſe efficiente « 
de la foi, ou que la foi ſoit produite « 
dans l'homme ſans le ſecours de VE.'prit . 
de Dieu, car toutes ces opinions ſa- 1 
lutaires que nous admettons & que « 
nous croyons, quoiqu' elles procedent de 
louie, & Touie de l'enſeignement qui 
nt des voies naturelles, ne laiſſent pas 
ws l'œuvre de Dieu: car il eſt Vau- 
teur de toutes les œuvres de la nature 
& elles ſont attribuces a ſon Eſprit. 
Par exemple, il eft dit dans l' Exode 
Chap. XXVIII. verſ. 3. Vous parlerez 
& tous les ouvriers que j ai remplis de I Es- 
prit de ſageſſe, & vous leur direz de faire 
les habillemens deſtines a la conſecration 
d' Aaron, afin qu'il me ſerve dans Voffi- 
ce de Pretre. D'où l'on voir que la 
foi par laquelle nous croyons, eſt l'ou- 
vrage de PEſprit de Dieu, entant que if 
YEſprit de Dieu accorde a un homme ff i 
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plus de ſageſſe & d'adreſſe qu'à un au- 
tre, ce qui le met en ẽtat d'agir plus 
ou moins bien dans les choſes qui con- 
cernent la vie commune. De là vient 
qu'un homme croit fermement une cho- 
ſe qu'un autre ne croit pas; un hom- 
me reſpecte une opinion & obcit aux 
commandemens de ſon ſuperieur, tandis 
qu'un autre ne reſpecte pas cette opi- 
nion & dèsobèit à ce ſuperieur. | 

$. 10. Apres avoir trouve que la fot 
ou la croyance que les Ecritures ſont 
la parole de Dieu tire ſa ſource de Ia 
confiance que nous avons dans PEgliſe, 
il n'eſt pas douteux que le parti le plus 
ſir pour tout homme eſt de gen rap- 
porter plutôt à Vinterpretation de PE- 
gliſe qu'a ſon propre raiſonnement ou a 
ſon propre eſprit, c'eſt-a-dire, A fa pro- 
pre opinion toutes les fois qu'il s“ ᷑leve- 
ra quelque doute ou diſpute pour ſga- 
voir à quoi Sen tenir ſur ce point fon- 
damental que Jeſu⁸- Chriſt eſt venu dans 
la chair. . | TE 
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§. 11. A Vegard des affections de 
hommes envers Dieu, elles ne font pa 
toujours les memes que celles qui om 
Eres decrites dans le Chapitre des Pas. 
ſions; nous y diſions qu'aimer c eſt trou- 
ver du plaiſir dans l'image ou la con- 
ception de l'objet que l'on aime, mai 
Dieu eſt inconcevable; ainſi dans l' E- 
criture aimer Dieu, c'eſt obeir a ſes 
commandemens & nous aimer les uns 
les autres. Cela poſe, ſe confier a Dieu 
n'eſt pas la meme choſe que ſe confiet 
les uns aux autres; car quand un hom- 
me a de la confiance dans un autre 
homme, comme on a vu dans le Cha- 
pitre IX. S. 8., il ne fait plus d' efforts; 
mais {1 nous agiſſions de meme dans no- 
tre confiance en Dieu tout - puiſſant , 
nous lui desobeirions; & comment pour- 


rions- nous avoir de la confiance en celui 


2 qui nous ſgaurions que nous desob&is- 
ſons ? Ainſi nous confier a Dieu, c'eſt 
nous en rapporter a fa volonte ſur tout 
ce qui eſt au deſſus de notre pouvoir, 

ce 


HU MAIN E. txt 
ce qui eſt la mEme choſe que de ne re- 
connoitre qu! un ſeul Dieu ſuivant: le pre- 
mier commandement du Decalogue. A. 
voir confiance en Jeſus - Chriſt ce reſt 
que le reconnoitre- pour Dieu, ce qui 
eſt Particle fondamental de la foi des 
Chrẽtiens; conſẽquemment ſe confier ou 
abandonner a Jeſus - Chriſt! eft la mes 
me choſe que l'article fondamental de 
la foi qui confiſte à croire que” Jeſus- 
Chriſt eſt le fils de Dieu. 

$. 12. Honorer Dieu dans le fond de 
notre cœur eſt la meme choſe que ce 
que nous appellons honorer parmi les 
hommes; ce weft que reconnottre fon. 
pouvoir ; les fignes de 1honneut que 
nous lui rendons ſont les mèmes que 
ceux que ceux que nous montrons à nos 
ſuperieurs; & , comme on Ia dit dans 
le Chapitre VIII. $. 6. ils conſiſtent 
à le louer, le bénir, Fexalter , I lui 
adreſſer nos Prieres „ 1. lui rendre des 
actions de grace, A 5 faire des offran· 
des & des ſacrifices e x er attention 


. 
1 
1 
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a fa parole, à lui parler d'une fagon res- 
pectueuſe, a nous preſenter a lui avec 
humilite dans le maintien, à lui rendre 


un culte pompeux & magnifique; voila 


les ſignes par leſquels nous lui mon- 


trons que nous Phonorons interieure- 


ment; ainſi une conduite oppoſee , com- 
me de negliger de prier, de lui parler 
ſans preparation , d'aller à l'Egliſe mal 


vetu, de ne pas mieux orner ſa maiſon 


que la notre, d'employer ſon nom dans 
des diſcours frivoles, ſont des ſignes Evi- 
dens du mepris de fa Majeſté Divine. 
Il y a d'autres ſignes encore, mais qui 
ſont arbitraires, comme de parler a Dieu 
la tete ee. comme nous faiſons 


en ce pays; d'oter ſes ſouliers , comme 


fit Moyſe dans le buiſſon ardent, & 
autres ceremonies du meme genre qui 
ſont indifferentes en elles-memes juſqu'a 
ce que d'un commun accord on ſoit con- 
venu de $'y conformer; ce qu'il faut 
faire alors pour eviter la discorde & Lin- 
decence. 5 


. 


8 
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CHAPITRE XII. 


$. 1. De la deliberation. 2. Deux con- 
ditions pour la deliberation. 3. 4. 5. & 
6. Des actions volontaires, involontaires 
& mixtes. 7. Du conſentement, & du 
conflict ou contention. 8. De Vunion. 


9. De Pintention ou deſſein. 
| 5 , | „ ö 
ovs avons d&ja explique de 


5 K. 

N quelle maniere les objets ex- 
terieurs produiſent des conceptions, & 
ces conceptions le deſir ou la crainte qui 
ſont les premiers mobiles caches de nos 
actions; car ou les actions ſuivent im- 
mediatement la premiere appetence ou 
defir , comme lorſque nous agiſſons ſu- 
bitement; ou bien à notre premier deſir 
ii ſuccede quelque conception du mal 
qui peut reſulter pour nous d'une telle 
action, ce qui eſt une crainte qui nous 
( 
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retient ou nous emptche d'agir. A cet- 
te crainte peut ſucceder une nouvelle 
appètence ou deſir, & à cette app6tence 
une nouvelle crainte qui nous balotte al- 
ternativement; ce qui continue juſqu's 
ce Joe l'action fe faſſe ou ſoit impoſſ- 
ble a faire par quelque accident qui ſur- 
vient. Alors ces alternatives de deſir 


& de crainte ceſſent. 

Lon nomme deliberation ces defi rs & 
ces craintes qui ſe ſuccedent les uns aux 
autres auſſi long tems qu'il eſt en notre 
pouvoir de faire ou de ne pas faire Vac- 
tion ſur laquelle nous deliberons, c'eſt- d- 
dire 5 que nous deſirons & craignons al- 
ternativement; car tant que nous ſom- 
mes en liberté de faire on de ne pas 
faire, l'action demeure en notre pou- 
voir, & la deliberation: nous te cette 
ee 5 

F. 2. Ainſi la deliberation demande 
deux conditions dans Faction. ſur laquel- 


le on nm ee une I 2 cette ac- 
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rance de la faire ou poſtibilite de ne la 
pas faire; car le deſir & la crainte ſont 
des attentes de Pavenir, & il n'y a point 
d'attente d'un bien fans eſperance , ni 
dhattente d'un mal ſans poſſibilité; il 
n'y a done point de delibèration ſur les 
choſes néceſſaires. Dans la deliberation 
le dernier deſir , ainſi que la derniere 
crainte, ſe nomme volontè. Le dernier 
deſir veut faire ou veut 1 ne pas faire, 
Ainſi la volonté ou la derniere volon- 
te ſont la mème choſe; car quoiqu- un 
homme exprime ſon inclination on ſon 
deſir preſent relativement a la diſpoſi- 
tion de ſes biens par des paroles ou par 
des Ecrits, cependint ſon teſtament weſt 
point encore réputè fa volonte , parce 
qu'il lui reſte la likert6 d'en diſpoſer: au- 
trement 3 mais lorſque la mort lui ote 
cette liberté; „alors ſes diſpoſitions ſont 
reputees ſa volonte, 

8. 3. Les actions & les omiſſions x vo- 
lontaires ſont celles qui tirent leur ſour- 
ce de la volonté; toutes les autres ſont 


(K 3) 
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involontaires ou mixtes telles que celley 
que homme produit par deſir ou par 
crainte. Les involontaires ſont celles 
qu'il fait par la neceſſire de natu- 
re, comme quand il eſt pouſſe, qu'il 
tombe & fait par ſa chute du mal à 
quelqu'un. Les mixtes ſont celles qui 


participent de Pun & de l'autre; com- 


me quand un homme eſt conduit en 
priſon, il marche volontairement, mais 
il va dans la priſon involontairement. 
L'action de celui qui pour ſauver ſon 
vaiſſeau & ſa vie jette ſes marchandiſes 
dans la mer, eſt volontaire, car il n'y 
a dans cette action d'involontaire que la 


duretẽ du choix qui weft pas ſon action 


mais l'action des vents: ce qu'il fait 
alors n'eſt pas plus contre fa volonte que 
de fuir un danger eſt contre la volontc 
de celui qui ne volt pas d'autre moyen 
de ſe conſerver. 

§. 4. Les actions produites par une 
colere ſubite ou par tout autre appetit 
ſoudain , dans les perſonnes qui font en 
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Sat de diſtinguer le bien du mal, ſont 
des actions volontaires; car en elles le 
tems qui a precede eſt repute delibera- 
tion, & par conſequent elles ſont cen- 
{ces avoir délibéré ou examiné les cas 
dans leſquels c'eſt un bien de frapper, 
d'injurier ou de faire telle autre action 
qui eſt l'effet de la colere ou TURE pas- 
ſion ſoudaine. | 

§. f. Le deſir, la crainte, Peſperan- 
ce & les autres paſſions ne ſont point 
appellèes volontaires , car elles ne pro- 
cedent point de la volonté, mais elles 
ſont la volonte meme, & la volonte 
n'eſt point une action volontaire , car 
un homme ne peut pas plus dire qu'ij 
vent vduloir qu'il ne peut dire qu'il veut 
vouloir vouloir, & repeter ainſi a Vinfint 
le mot vouloir, ce qui ſeroit abſurde 
ou dépourvu de ſens. | 

$. 6. Comme vouloir faire eſt deſir, 
& vouloir ne pas faire eſt crainte , la 
cauſe du deſir ou de la crainte eſt auſſi 


la cauſe de notre volonté; mais l'action 
(XK 4) 


1 
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fe peſer les avantages & les desavanta- 
ges, c'eſt- a- dire, la recompenſe & le 
chariment, eſt la cauſe de nos deſirs & 
de nos craintes, & par -confequent de 
nos volontes , entant que nous croyons 
que les recompenſes ou les avantages que 
nous peſons nous arriveront : en conſe- 
quence 'nos volontes ſuivent nos opi- 
nions de meme que nos actions ſuivent 
nos volontes; c*eſt dans ce ſens que Pon 
2 raiſon de dire que Vopinion gouverne 
le monde. 

S. 7. Si les volontes de plufieurs con- 
courent à la meme action, l'on nom- 
me conſentement ce concours de volontes, 
par ou nous ne devons pas entendre une 
meme volonts de pluſieurs hommes, car 
chaque homme a ſa volonte particulie- 
re, mais pluſieurs volontes produiſant 
je mime effet. Si les volontés de plu- 
ſieurs hommes produiſent des actions qui 
réſiſtent les unes aux autres, cela s' ap- 
pelle conflict ou contention; il y a combat 
lorſque les perſonnes agiſſent corps 4 
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corps les unes contre les autres; aide au 
contraire lorſque les actions ſont unies 
par le conſentement. 

5. 8. Lorſque pluſieurs volontes ſont 
renfermees dans la volonte d'une per- 
ſonne ou de pluſieurs qui confentent ; 
(nous dirons par la ſuite comment cela 
peut avoir heu) cette concluſion de 
pluſieurs volontes en une ou 9 ſe 
nomme union. 

$. 9. Dans les ddhibErations interrom- 
pues, comme elles peuvent Ietre par 
des diſtractions, des amuſemens, par le 
ſommeil &c. , la dermere appetence ou 


defir de cette deliberation — i 
nomme intention ou * ; 
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CHAPI XIII. 
S. 1. Facultes de Peſprit confidertes dans 
les rapports des hommes entre cux. 2. 
Ce qu'on nomme enſeigner , apprendre, 
perſuaſion , controverſe. 3. Signe dun 
enſeignement exact & ſans erreur. Stien- 
ces qui en ſont ſuſceptibles, & celles qui 
ne le ſont pas. 4. Toutes les diſputes 
dviennent des Dogmatiques les Mathe- 
maticiens n'en font naitre aucune. f. 
Ce gue eſt que conſeil. 6. Ce que 
figmifient interrogation , la priere, la 
- promeſſe , la menace , le commanadement. 
Ce qu'on appelle Loi. 7. La paſſion & 
P opinion produiſent Ia perſuaſion. 8. 
Difficult de decouvrir le vrai ſens des 
Ecrivains qui ont wvecu longtems avant 
nous. 9. Ce qu'il faut faire lorſqu'un 
homme avance deux opinions contradic- 
toires. 10. Lorſqu'il parle un langags 


— 


que ne comprend point celui à qui il 


parle. II. Et lorſgulil garde le ſilence. 
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5, 1. A avoir parle des facultes 
& des actes de Veſprit tant 
cognitifs que moteurs , conſideres dans 
chaque homme en particulier, abſtrac- 
tion faite de ſes rapports avec les au- 
tres, 1] eſt a propos de traiter dans ce 
Chapitre des effets de ces facultes les 
unes ſur les autres, effets qui ſont les 
ſignes auxquels un homme connoit ce 
qu'un autre congoit & ſe propoſe de 
faire. Parmi ces ſignes il y en a qui 
ne peuvent Etre aiſement diſſimulés ; 
tels ſont les actions & les geſtes, ſur- 
tout quand ils font ſoudains; Jen ai rap- 
porté des exemples dans le Chapitre IX, 
& j'ai parle des paſſions diverſes dont 
ils ſont des ſignes. Il y en a d'autres 
qui peuvent etre diffi mules ou feints , 
tels ſont les mots & les diſcours dont 
je dois developper les effets dans ce 
Chapitre. 7 
$. 2. Le premier uſage du langage 
eſt d'exprimer nos conceptions, cꝰeſt- A- 
dire, de produire dans un autre les me» 


| 
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mes conceptions qui ſont au dedans de 
nous-in&mes ; cꝰeſt-· là ce qu'on nomme 
en eigner. Si la conception de celui qui 
enfeigne, accompagne continũment ſes 
paroles en partant d'une verite fondee 
fur l' experience, alors elle produit la 
meme evidence dans celui qui 6coute 
& qui c prend ce qu'on lui dit, & 
lui fait connoitre quelque choſe: c'eſt 
ce que Von nomme apprendre. Mais s il 


n'y a point une pareille evidence , cet 


enſeignement ſe nomme perſuaſioñ on elle 
ne produit dans celui qui Ecoute que ce 
qui eſt uniquement dans l'opinion de 
celui qui parle. L'on appelle contro- 
werſe les ſignes de deux opinions con- 
tradictoires, ſcavoir , I affirmation & la 
negation de la meEnie choſe , mais les 
deux affirmations ou deux negations font 
conſentement dans les opinions. 

S. 3. II y a figne infaillible d'un en- 
feig nement exact & ſins erteur, lorſque 
nil Komme n'a enſeigné le contraire, 
quelque petit _we ſoit le nombre de ceux 
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qui Yont pu faire 5, Car la verite eſt com- 
munement plutor. du cote du petit nom 
bre que du cote, de la multitude. Mais 
lorſque dans des opinions & des ques- 
tions confi derces. ou diſcut6es par bien, 
des gens 3 arrive qu'aucun des hom- 
mes qui les ont ainſi diſcutẽes, n' ont 
differe. les uns des, autres, Von peut jus- 
tement en conclure qu' ils ſgavent ce, 
qu' 'ils enſeignent : a ce dẽfaut Von. peut 
ſoupgonner qu'ils ne ſgavent ce qu'ils 
diſent, C'eſt. ce qui paroiĩt tres; claire 
ment à ceux qui ont conſidérè les ſus 
jets divers ſur leſquels ces hommes ont. 
exercè leurs plumes, les routes differen- 
tes qu ils ont employes. pour reuſſir,, 
ainſi que leurs ſucces, divers. Les hom- 
mes qui ne ſe ſont propoſe Gab 
que la cor mparaiſon des grandeurs, 
nombres „des tems, des mouvemens 2 
leurs proportions, ont ètt᷑. en, cette qua: 
lite les auteurs de tous les avantages dont . 
nous jouiſſons ſur Jes, Sauvages qui ba- 
bitent certaines parties de. l Amériquę . 
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ou les premiers habirans des contr&es oft 


| Fon voit aujourd'hui fleurir les Arts & 
les Sciences. En effet c'eſt aux études 
de ces hommes que font dus & Putile 
& l'agrẽable que nous avons tirés de la 
navigation, de la geographie , de la di- 
viſion, de la diſtinction & des deſcrip- 
tions qu'ils ont faites de la terre: c'eſt 
2 eux que nous deyons les calculs des 
tems & la faculte de prevoir la marche 


des corps cëleſtes, ainſi que de meſurer 


les diſtances, les ſolides, &c. ; c'eſt d'eux 
que nous vient Parchite@ure & Vart de 
nous fortifier & de nous défendre. De- 
pouilles de ces connoiſſances, en quoi 
differerions- nous des Indiens les plus 
barbares ? Cependant juſqu'à ce jour 
on n'a point entendu dire qu'il y ait eu 
aucune diſpute ſur les conſẽquences ti- 
rẽes de ces ſortes de Sciences qui ſe ſont 
au contraire continuellement enrichies de 
concluſions qui ont étẽ des reſultats des 
ſpeculations les plus profondes. Tout 
homme qui jettera les yeux ſur leurs 
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kcrits en ſentira la raiſon ; c'eſt qu'ils 
partent de principes très- ſimples & dont 
evidence eſt frappante pour les eſprits 
les plus ordinaires, & s'avancent peu à 
peu en mettant beaucoup de ſèvërité 
dans leurs raiſonnemens; de Pimpoſition 
des noms ils concluent la verite de leurs 
premieres propoſitions z des deux pre- 
mieres propoſitions ils en inferent une 
troiſieme; de ces trois une quatrieme , 
& ſuivent ainſi la route de la ſcience 
pas à pas felon la methode indiquee dans 
le Chapitre VI. S. 4. D'un autre core 
ceux qui ont &crit ſur les facultés, les 
paſſions & les noms des hommes, c'eſt- A- 
dire, ſur la Philoſophie morale, la Po- 
litique , le Gouvernement & les Loix , 
ſujets qui font la matiere d'une infinite 
de volumes, bien loin de diminuer les 
doutes & les diſputes fur les queſtions 
qu'ils ont traitées, n'ont fait que les 
multiplier. Il n'y a perſonne aujour- 
d'hui qui puiſſe ſe flatter d'en ſgavoir 
plus fur ces matieres que ce. qu Ariſote 
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en a dit il y a deux mille ans; chacun 


imagine en ſgavoir là - deſſus autant 


qu'un autre, & ſe perſuade qu'il ſuffi 
pour ces choſes d'avoir de. Peſprit na- 
ture] & qu'elles exigent. point une 
Etude particuliere & ne doivent pas dé. 
tourner des amuſemens ou des ſoins 
qu'on ſe. donne pour acquèrir des ri- 
cheſſes & des emplois. La raiſon du 
peu de progres de ces Auteurs, c'eſt 
que dans leurs ouvrages & leurs diſcours 
ils prennent pour principes les opinions 
vulgaires ſans. 8*embarraſſer fi elles ſont 
vraies ou fauſſes, tandis qu'elles ſont 
fauſſes pour la plupart,, II y a donc 
une tres - grande difference entre enſei- 


gner & perſuader ; le ſigne de la per · 


ſuaſion eſt la diſpute; le ſigne de Ven- 
ſeignement eft, point de diſpute. 

8. 4. Parmi ceux que l'on nomme 
Scavans , il y en a de deux eſpeces; 


les uns partent de principes ſimples & 


communs comme ceux dont on a par- 


ie dans le Paragraphe precedent- & 1 
es 
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les nomme Mathematiciens 5 les autres 
ſont ceux qui ſe fondent ſur des maxi- 
mes qu' ils ont adoptees dans leur 6du- 
cation & d'après Pautorite des hommes 
ou de Vuſage, & qui regardent le mou- 
vement habituel de la langue comme du 
raiſonnement, & ceux - ci ſont appelles 
Dogmatiques. Mais comme nous venons 
de voir que ceux que l'on nomme Ma- 
thematiciens ne ſe rendent pas coupa- 
bles du crime de faire Eclore des diſpu- 
tes & qu'on ne peut point accuſer des 
hommes qui ne pretendent point Etre 
ſcavans, c'eſt aux Dogmatiques qu'il 
faut s'en prendre c'eſt-a-dire , à ceux 
qui ne ſont qu'imparfaitement ſcavans, 
& qui veulent avec hauteur faire paſſer 
leurs opinions pour des verit6s fans en 
fournir aucune demonſtration fondee ſur 
Pexperience ou ſur des paſſages de VPE- 
criture dont Vinterpretation ne ſoit point 
ſujette à diſpute. 

'$. 5. L'expreſſion & des conceptions 
qui nous procurent Pexperience du bien 


(L) 
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pendant que nous deliberons , & de cel. 
les qui font naitre en nous Vattente du 
mal, eſt ce que nous appellons Conſeil; 
c'eſt une dEliberation interieure de l'es- 
prit concernant ce que nous devons fai- 
re ou ne pas faire. Les conſequences 
de nos actions ſont nos conſeillers par 
leur ſucceſſion alternative dans Veſprit, 
Dans les conſeils qu'un homme prend 
des autres, ſes conſeillers ne font que 
lui montrer alternativement les conſe- 
quences d'une action: aucun d'eux ne 
delibere , mais tous enſemble fournis- 

| ſent à celui qui les conſulte des objet 
far leſquels il puiſſe deliberer avec lui- 
meme. | 

§. 6. Un autre uſage du langage eſt 
d' exprimer le deſir, l' intention, la vo- 
lonte. C'eſt ainſi que Vinterrogation 
exprime le deſir de ſgavoir; la prierc 
annonce le deſir d' engager un autre } 
faire une choſe; la promeſſe qui eſt Vat- 
firmation ou la negation d'une action qui 
doit ſe faire par la ſuite, indique le des- 


» 
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ſein ou Vintention ; la menace eſt la 
promeſſe d'un mal; un commandement 
eſt un diſcours par lequel nous faiſons 


ſgavoir à un autre le defir que nous 


avons qu'une choſe ſe faſſe ou ne ſe 
faſſe pas pour les raiſons contenues dans 
la volonte mème; car ce n'eſt pas par- 
ler proprement que de dire fic volo, fic 
jubeo, ſi l'on n'y ajoute l'autre clauſe 
iet pro ratione voluntas. Et lorſque le 
commandement eſt une raiſon ſuffiſante 
pour nous faire agir, ce commandement 
eſt nommẽ Loi. 

5. 7. Le langage 4 encore 2 exci- 
ter ou appaiſer, à Echauffer ou Eteindre 
les paſſions dans les autres; c'eſt la me- 
me choſe que la perſuaſion; il n'y a 
point de difference reelle, car inſpirer 


des opinions ou faire naitre des paſſions 


eſt la meme choſe : mais comme dans 
la perſuaſion nous nous propoſons de fai- 
re naitre Popinion par Ventremiſe de la 
paſſion , dans le cas dont il s'agit on fe 


propoſe d'exciter la paſſion à l'aide de 
(L2 ö 
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Popinion. Or comme pour faire nattre 
Popinion de la paſſion il eſt néceſſaire 
de faire adopter une concluſion de tels 
principes qu'on veut; de meme en ex- 
citant la paſſion a l'aide de opinion, il 
n'importe que l' opinion ſoit vraie ou 
fauſſe, que le recit qu'on fait ſoit hiſto- 
rique ou fabuleux; car ce n'eſt pas la 
verite, c'eſt l'image qui excite la pas- 
ſion: une Tragedie bien jouce affecte 
autant que la vue d'un aſſaſſinat. 

FS. 8. Quoique les mots ſoient les 
ſignes que nous avons des opinions & 
des intentions, mme ils ſont fi ſou- 
vent equivoques ſuivant la diverſite de 
la texture du diſcours & celle des per- 
ſonnes en la compagnie deſqueles ces 
mots ſe débitent, & comme pour nous 
en faire dem@ler le vrai ſens il faut voir 
celui qui parle, ètre temoin de ſes ac- 
tions & conjecturer ſes intentions , il 
s' enſuit qu'il doit etre- extremement dif- 
ficiie de decouvrir les opinions & le 
vrai ſens de ceux qui ont vecu longtems 
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avant nous, & qui ne nous on* aiſle 
que leurs ouvrages pour nous en inſtrui- 


re, vu que nous ne pouvons les enten- 


dre qu'a l'aide de l'hiſtoire, par le moyen 
de laquelle nous ſuppleerons, peut-Eëtre, 
au defaut des circonſtances paſſèes, mais 
non ſans beaucoup de ſagacite. 15 

S. 9. Loriqu'il arrive qu'un homme 
nous annonce deux opinions contradic- 
toires dont Pune eſt exprimee clairement 
& directement, & dont l'autre ou a ere 
tiree de la premiere par induction ou lui 
4 été aſſociée faute d'en avoir ſenti la 
contradiction; alors quand homme n'eſt 
pas preſent pour s'expliquer lui- meme, 
nous devons prendre la premiere propo- 
ſition pour ſon opinion, car c'eſt celle 
qu'il a exprimee clairement & directe- 


ment comme la ſienne, tandis que Pau- 


tre peut venir de quelque erreur dans la 
dẽduction ou de l'ignorance od il Etoit 
de la contradiction qu'elle renfermoit. 
1} faut en uſer de meme & pour la mè- 
me raiſon lorſqu'un homme exprime ſon 
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intention de deux manieres contradice 
toires. 

6. 10. Tout homme qui s'adreſſe 4 
un autre ſe propoſant de lui faire en- 
tendre ce qu'il lui dit, s'il lui parle 
dans un langage qu'il ne puiſſe com- 
prendre, ou s'il emploie des mots dans 
un ſens autre que celui qu'il croit y de- 
voir etre attache par Phomme qui Ve- 
coute , on doit preſumer qu'il n'a pas 
deſſein d'en tre entendu & en cela il ſe 
contredit Jui-meme. Il faut donc tou- 
jours ſuppoſer qu'un homme qui n': 
pas l'intention de tromper permet une 
interprẽtation particuliere de ſon dis- 
cours à celui a qui ce diſcours eſt 
adreſſe, 

S. 11. Le filence dans celui qui croit 
qu'il ſera pris pour un ſigne de ſon in- 
tention, en eſt reellement le ſigne; cat 
gil n'y conſentoit pas, la peine d'en dire 
aſſez pour faire connoitre ſon intention 
eſt ſi petite qu'il eſt 2 preſumer qu'il 
auroit bien voulu la prendre. 
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CONCLUSION. 


Ne” avons conſidéré la nature hu- 
maine autant qu'il Etoit neceſſaire 
pour decouvrir les premiers & les plus 
ſimples Elemens dans leſquels les regles 
& les loix de la politique peuvent ſe 
reſoudre ; & c'eſt le but que je m'etois 
propole. 
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